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L Hijloire de P Amérique 9 par RobirtJQu% 
tome IIL Suite. 

A-*E troifiemc volume de cette excellente 
hiftoire eft divifé en deux livres, dont l'un 
traite de la conquête du Mexique, & l'autre 
de celle du Pérou. L'auteur, appelle dans 
cette partie de fou travail à expofer les deux 
plus merveilleufes eiitreprifes que les Efpa-
gnols aient formées dans le nouveau moncU» 
a cru ne pouvoir fe difpenfer, non -£euie~ 
ment d'indiquer dans lès noçcs les diffé
rentes fources d'où il a tiré les ffl$s & les 
détails, & dont, plusieurs gcaî nt inconnus, 
a ceux qui ont écrit avant Au; fur la rp^jp 
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matière, mais encore d'apprécier leur mé
rite félon Jes loix d'une faine critique, & 
de fixer le degré de créance qu'elles peu
vent obtenir d'un le&eur judicieux. Les mo-
numens les plus anciens & les plus précieux 
qui* l'on ait au fujet de la conquête du Me* 
xique, font les lettres de Cortez lui-même, 
adreffées directement à l'empereur Charles 
Qu.nt, & dans lefquelles pn trouve un dé
tail cireonftancié de fes opérations dans ce 
pays-là, de même que plufieurs particula
rités fur le gouvernement & les mœurs des 
Mexicains v'^rnais,-comme M- Robertfon 
Fobfesv&, iLlui importait trop de préfentej: 
i la cour fes exploits dans le jour le plus 
favorable, pour qu'on ne foit pas fondé à 
le foupqonner d'avoir un peu exagéré fes 
vi&oires, diminué fes pertes & pallié tout 
au moins les adtes de rigueur & de vio
lence qu'il exerça dans le cours de cette 
expédition* 

Velafquez, gouverneur de la colonie E t 
pagnole établie dans l'isle de Cuba, avait 
formé le deflèin de tenter la conquête du 
Mecque; mais il voulait en même tems 
fe rçferver la gloire de Pentreprife au cas 
qu*elle réuffït, en donnant le commande
ment des forces Tju'il y emploierait, à un 
homme qui lui fût fûbordonaé. Il manqua 
abfôlumeitt ce^UtpartiçuUci: $ par le dioix 
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•£uvil fit de Ferdinand Cortex, guerrier, doué 
à la vérité de toutes les qualité* néceflàires 

*pouraffurerlefuccès, matè trop ambitieux 
pour ne vouloir agir qu'en feconddans une 
occafion auffi importante. On ne fe rap
pelle jamais, fans éprouver une nouvelle 
-iiirprife, avec quels faibles moyens cet hom-
me, dont le nom eft devenu immortel, 
©là tenter de fe rendre maître d'un empire 
dont Pétendue furpaflait celle de tous les 
royaumes fournis à la monarchie d'Elpagne. 

Sa flotte confîftait en onze bâtimens ; le 

}>lus gros, du port de cent tonneaux, & 
a plupart des autres n'étant que des bar

ques découvertes. Elle était montée de fix 
cents dix-fept hommes en tout, foldat&j 
matelots & ouvriers. Il n'y ^n avait que 
treize qui fuflènfc armés de moufquets ; dl 
faut y ajouter feize chevaux, dix petites 

} pièces de campagne & quatre fauconneaux, 
qui compofaient toute l'artillerie. Mais l'en-

* thoufialme religieux, qui chez ces aventu
riers fe réunilfait conftamment à un deûr 

t immenfe de s'enrichir à tout prix, Jes ren-
- dait capables de tenter les entreprifos les 
>pUis dangereufes. ; 

Cortez, après une courtë t̂ravérfee, aborda 
; heureufemént à là partie de« la côte du Me
xique, qui était déjà connue des Efpagnok. 

. JLes peuple* qui L'habitaient « s'oppoîerept 
A iij 
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d'abord i Ton débarquements it les vain
quit dans plufieurs combats. 

L'ignorance feule de la langue du pays 
qu'il projetait de conquérir, pouvait mettre 
obftacle à fes vues. Un heureux hafard lui 
procura deux interprètes fûrs & intelligens. 
Dès qu'il eut mis pied à terre, il jeta les 
fondémens d'une nouvelle ville, & la fit 
fortifier. Il y fut vifité par deux des prin-
cipaux officiers de l'empereur du Mexique f 
à qui il déclara qu'étant envoyé de la part 
de D. Charles, roi de Caftille, & pour des 
affaires très-importantes, il ne pouvait iè 
difpenfer d'aller voir ce monarque dans fa 
capitale, Montezuma régnait alors fur le 
Mexique avec une autorité abfolue* maître 
d'un empire auflî puiflant, rien ne lui au* 
rait été plus facile que de fe défaire pour 
toujours d'une poignée d'étrangers, tandis 
qu'ils campaient encore fur la côte, fans 
alliés, fans places de retraite & fans pro>-
vifions. Mais ce prince, qui dans diverses 
occafions avait montré des talens & du ce»*. 
rage, parut faifi, dès l'arrivée des Efpagnols* 
d'une forte de terreur, dont la fuperitkion 
paraît avoir été la caufe, & qui ne put 
qu'affurer leur fuccès. 

Cependant d'autres foins très-importans 
occupaient Correz, & demandaient de fa 
part autant d'adreflè que de femieté, fl dew-
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t&it eflèntiel pour lui de fe rendre abfolu. 
ment indépendant de Velafquez. Pour y 
réufltr, il établit dans fa nouvelle ville, éc 
au nom du roi de Caftille, un confeil & 
des magiftrats, à qui il remit les provtfions 
qu'il avait reçues du gouverneur de Cuba, 
& qui à leur tour ne manquèrent pas de 
le nommer juge en chef & capitaine géné
ral , jufqu'à ce que S. M. eût manifelré fa 
volonté. Dès ce moment il fe crut autorifé 
à agir, non comme fimple député d'un fujet, 
mais comme le repréfentant de fon fouve-
rain, & fon armée lui prêta ferment en 
cette qualité. Il engagea même ce nouveau 
confeil à écrire au roi, pour lui expofer les 
motifs de fa conduite & obtenir fon appro
bation : ce qu'il pouvait d'autant plus efpé-
rer, que Mettre était accompagnée du plus 
riche préfent que ce monarque eût reçu du 
nouveau monde. Mais quelque haute opi-
nioti que les foldats de Cortez eulfent de 
fes talens & de fon courage, plulieurs d'en-
tr'eux, effrayés âes dangers qu'ils ne pou
vaient fe duîtmuler, formèrent le deifein de 
s'emparer de l'un des vaifleaux, & de re
tourner à Cuba. Cortez l'apprit aflez à tems 
pour le faire échouer, & cet événement lui 
fit prendre la réfolution de détruire toute 
fe flotte. Il eut aflèz d'adrefle pour faire en-
tttr fon armés dans des vues qui lui pro*-

A * 
IV 
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curaient un renfort de plus de cent homC 
mes deftinés au fervice des vaiflèaux. rt C'eft 
ainfi, dit M. Robertfon, que par un effort 
de magnanimité, dont on ne trouve point 
d'exemple dans l'hiftoire, cinq cents hom
mes confentirent volontairement à s'enfer
mer dans un pays ennemi, rempli de na-; 
tions puiiîàntes & inconnues, & que s'ôtant 
toutefpoir de retraite, ils ne fè réferverenfc-
d'autre refiource que leur valeur & leur 
perfévérance. „ 

Nous avons dit que Cortez n'avait pas 
laifle ignorer aux envoyés de Montezuma-
la réfolution qu'il avait formée de fe ren
dre dans fa capitale. Il y perfifta, malgré les 
oppofîtions & la défenfe expreflè du mo
narque ; & pour s'en faciliter les moyens , 
il fit alliance avec quelques caciques qui lui 
fournirent des vivres; mais il trouva des 
ennemis redoutables fur fbn paffage, dans-
les habitans de la province de Tlafcala , 
peuple nombreux & belliqueux, avec qui il 
ne put traiter qu'après avoir remporté plu-
fieurs vi&oires fur eux. Heureufement pour 
Cortez, les Tlafcalans étaient très-mé-
éontens de Montezuma, & ne faifàient la 
guerre aux Efpagnols, que parce qu'ils leur 
mppofaient le deflèin de captiver l'amitié 
de cet empereur. Quoiqu'il y ait manifes
tement de l'exagération dans c« que les 
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tuteurs rapportent de la forcé des armée» 
qu'ils mirent alors fur pied, on ne peut 
douter que Cortez n'eût befoin de fon cou
rage & de fa prudence pour triompher dm 
pareils ennemis. Ayant appris que les EC-
pagnols manquaient de vivres, ils leur eii 
envoyèrent, & les prièrent de bien manger » 
difant qu'ils dédaignaient d'attaquer un en-̂  
*nemi affaibli par la faim; qu'ils croiraient 
oifenfer leurs, dieux, s'ils leur offraient de* 
telles vi&imes, & qu'une pareille nourri
ture leur ferait défàgréable à eux-mêmes. 
Forcés enfin par l'inutilité de leur réfiftancer 
à revêtir des difpofitions pacifiques, ils en* 
voyerent aux Efpagnols des députés y qui 
leur tinrent ce fingulier langage : « Si vous 
êtes des divinités d'un naturel cruel & 
fauvage, nous vous livrons cinq efclaves 
dont vous pourrez manger la chair & boire 
le fang. Si vous êtes des dieux doux & hu
mains, agréez les plumes & l'encens que 
nous vous offrons. Si vous êtes des hora*» 
mes, voilà de la viande, du pain & du fruit 
pour vous nourrir. „ La paix fut donc con*. 
due. Les Tlafcatteques fe reconnurent vaC 
faux de la couronne de Caftille, & s'en
gagèrent à favorifer toutes les entreprifès de 
Cortez, qui defon côté prit leur province fous 
fa proteâion. Mais peu s'en fallut qu'un zèle 
fuperûitieux ne lui fit perdre ces nouveaux 
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alliés. Il avait pris la rcfolution de détruire 
les temples & les idoles que ces peuples ado
raient > il en fut détourné par l'aumônier 
de fon armée, qui lui repréfenta que ce 
n'était point par l'épée qu'il fallait travaiU 1 
1er à la converfion des in&deles, mais en 
captivant leur cœur par les inftrudions & 
le bon exemple. a On ne peut voir, dit 
M. Robertfon, fans être attendri, des fen« 
timens auili généreux & auffi humains, dan* 
des ci rcon (tances oàla bigottefie agiffait de 
concert avec Popprefîïon & la cruauté ; & 
l'on elt furpris que dans un tems où l'on 
ne connaiflait dans le monde chrétien, ni 
Us droits de la confeience, ni Futilité de 
la tolérance, un moine Efpagnol, du fei* 
îieme fiecle, ait ofé condamner la perfé-
cution & fe déclarer en faveur de la liberté 
religieufe. „ 

Montèzuma, informé que les Efpagnoîs 
approchaient de la capitale, avait enfin con
senti à leur donner audience. Leur furprife 
& leur admiration furent extrêmes, lork 
qu'ils découvrirent, pour la première fois, 
cette, grande ville , bâtie dans une isle, fur 
un lac immenfe, ornée de temples & dt 
tours. L'empereur les reçut avec dps témoi
gnages d'amitié & les conduifit dans le lo
gement qu'on leur avait préparc, en leur di* 
fant : « Vous voilà avec vos frères > dan$ 
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votre propre maifoti$ délaffez»vous de vo* 
fatigues, & vivez heureijx jufqu'à mon re
tour. » Cortez, cependant, fçntait combien 
fa pofuion & celle des Efpagnols était cri
tique. Leur fort dépendait de la volonté 
inconftante d'un monarque en qui ils ne 
pouvaient prendre aucune confiance ; il 
était très-facile de les tenir enfermés dans 
cette grande ville, en coupant les ponts & 
& les chauffées qui y conduilàient. Toutes 
ces raifons le déterminèrent à prendre un 
parti bien extraordinaire, mais indifpenfà-
ble pour fa fureté, ce fut celui d'arrêter l'em
pereur dans fon propre palais, & de le con
duire dans le quartier des Efpagnols. Le 
monarque fbuferivit à cette première humi
liation, &appai& même {es fujets qui vou
laient fe foulever & lui faire rendre la liberté, 
C'eft ainfi qu'un prince puiffant fut arrêté 
au milieu de fa capitale, par un très-petic 
nombre d'étrangers, en plein jour, & con
duit prifonnier fans qu'il y eut une goutte 
de fang répandue. 
. Un coup aufli hardi ne put que faire 

acquérir à Cortez une très-grande autorité* 
mais des périls d'un genre différent de eeujc 
auxquels il avait échappe, Fattendaietit 
encore. Velafquez, informé de la conduite 
de CortvZ à fon égard, équipe une flotte & 
l'envoie fous la conduite de Narvaesê pQIAT 
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îe combattre. Celui-ci s'avance avec un 
-corps de troupes. Cortez, après avoir tenté 
inutilement la voie de la négociation, part 
de la capitale avec la plus grande partie de 
fes forces, marche à la rencontre de Nar-
vaes, l'attaque pendant la nuit, le défait, 
engage fes foldats par l'appât du butin à 
fe ranger fous les étendards du vainqueur, 
& fe trouve ainfi à la tête de mille Efpa-
gnols, avec lefquels il fe hâte de retourner 
à Mexico, où fa préfence était devenue 
d'autant plus nécerfaire, que peu de tems 
après fon départ les habitans avaient atta
qué les Efpagnols dans leur quartier, tué 
ou bleffé plufieurs foldats, & détruit leurs 
•magafîns. Plufieurs nouveaux combats fe 
donnèrent depuis fon arrivée ; tous ne fu
rent pas à l'avantage de ces derniers. Cor-
"tez crut que la préfence du monarque pour
rait en impofer aux fujets. Montezuma pa
raît for une terrafle & met inutilement tout 
enufage pour appaifer leur fureur. Ils l'aflail-
lent d'une grêle de flèches & de pierres, le 
bleflent dangereufement ; & ce prince in
fortuné ne pouvant pas furvivre à cette der
nière humiliation, arrache l'appareil qu'on 
avait mis fur fa plaie, refufe toute nourri
ture , & meurt. Cet événement ne mit pas 
fin à la guerre* & Cortez fe vit contraint 
4'abaadonGer la capitale, toujours harcelé 
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dans fa retraité par les Mexicains qui* 
•'étant raflemblés«n très-grand nombre fuç 
fon paflage, lui livrèrent une bataille fan* 
glame quelles Elpagnols auraient eu peint 
à foutenir, fi Cortez, à la tète de les prin^ 
cipaux officiers, n'eût pas réuffi à s'empa
rer de l'étendard impérial, auquel il favîût 
que ces peuples attachaient la vidtoire. 
. L'armée mexicaine s'étant ainfi diflîpéejt 
Cortez fè rendit avec ce qui lui reftait df 
foldats, chez les Tlascalans qui lui étaienç 
demeurés fidèles > & par un bonheur fii> 
gulier , dont fon adrefle fut tirer parti ̂  
des foldats & des munitions que le gouver^ 
/leur de Cuba envoyait pour renforcer l'atv 
mée de Narvaes, tombèrent entre fes mains* 
& fervirent à réparer une partie de fe* 
certes. x 
« Tant de travaux & de périls efluyés, & 
jceux qu'on avait tout fujet de redouter danf 
4a fuite, auraient rebuté une ame ordinaire^ 
ils ne firent qu'enflammer Cortez d'une no»» 
*relie ardeur. 11 forma le deflein de retous» 
41er à Mexico, & d'entreprendre le fïege dû 
cette ville immenfe, défendue, tant par ik 
Situation, que par fes nombreux habitant 
-& les peuples des.provinces voifines qm 
.«'étaient joints à eux. Il prit rtoutes les me-
fûtes propres à affurer le fuccès, tandis <fuo 
<2petlava£3JErçre de ^Jontezunaa, & gwjUiçl 
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«•ait fuccédc, fe préparait à la plus vigou-
reufè rcfiftonce. Mais étant mort peu de tems 
après, Guatimozin fut élu pour le rempla* 
eer, & s'occupa afïïduement des mêmes 
foins. 

Nous Centrerons pas dans les détails de 
ce fiege, l'un des plus extraordinaires dont 
ThiJtoire falfe mention, & qui mérite d'être 
}u en entier dans notre auteur > nous nous 
fcontentcrons de dire que Cortez , après 
avoir réuffi à mettre dans Ton parti un grand 
nombre de fujets de Pempirc, s'être afluré 
par le fecours des brigantins qu'il avait fait 
conftruire, du lac fur lequel h ville était 
fituée, ^parvint enfin à s'en rendre! maître, 
en faifant Guatimozin prifonnier; ce qui 
fit tomber les armes des mains des Mexi
cains. Ce malheureux prince ne parut de
vant Cortez, ni avec la fierté d'un barbaret 
ni avec la foumiflîon d'un fuppliant.u J'ai 
fait, lui dit-il, ce qui convenait à un mo
narque. J'ai défendu mes fujets jufqu'à l'ex
trémité 5 il ne me refte plus qu'à mourir. 
Prenez cette dague, ajouta-t-il en mettant 
la main fur celle que Cortez portait : percez-
moi le fein, & délivrez-moi d'une vie qui 
ttfeft déformais inutile. » Mais il était ré-
&rvé à de nouveaux malheurs. Les E(pa-
linbls, chez qui l'avarice prédominait tou* 
)&£$> n'ayant trouvé que peu de riebefle* 
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dans le tréfôr impérial & dans les temples, 
l'acculèrent de celer avec opiniâtreté le lieu 
où il les avait cachées. Ce fut alors que Cortex 
fe porta à une action qui a terni pour jamais fa 
gloire. Sans égard pour la dignité de Gua-
timozin, fans relped pour les vertus qu'il 
avait manifeltées, il fit appliquer ce monar
que & fon principal favori à la queftion. 
On lait que celui-ci vaincu par la douleur, 
ayant pouûe un cri plaintif, en jetant uil 
regard languiflant fur fon maître, comme 
pour lui demander la permiflîon de révéler 
ce qu'il favait, ce prince courageux le re
gardant d'un air d'autorité, mêlé de mé
pris : croyez-vous, lui dit-il, que je fois fur 
un Ut de rofes? Ce reproche lui ferma la 
bouche, & il mourut dans cet adle d'obéif-
fance à fon fouveraîri. Cortez, honteux en* 
fin d'une aftion fi barbare, arracha cette 
viftime royale des mains de fes bourreaux » 
& lui prolongea une vie deftinée à d'au
tres foufFrances encore. 

C'eft ainfi que fut conquis l'empire du 
Mexique, moins par la valeur des Efpagnols, 
quelque foutenue qu'elle ait été, que par 
la ialoufie de divers peuples voifins qui en 
tedoutaient la puiflance, & par la révolte 
d'une partie des fujets qui gémiflaient fou» 
le joug. Le fort de la capitale décida de tout ; 
les provinces fe fournirent fucceflïvemcnéi 
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aux conquérans. Cependant ces dernier^ 
n'ayant pas tardé à aggraver le fort des peui 
pies,-en les aflujettiflant à des travaux aufS 
pénibles que ceux qu'ils avaient impofés aux; 
liabitans des isles, les Mexicains tentèrent; 
tin dernier effort pour tâcher de recouvrer 
leur liberté ; mais ils furent vaincus par le» 
Efpagnols qui, fe croyant en droit de les 
traiter comme des fujets rebelles à leur lé
gitime fouverain, exercèrent fur eux les 
plus affreufes crautés, & y mirent le 
comble, en condamnant Guatimozin lui-
même & deux de fes principaux caciques ', 
à être pendus,, fur le fimple foupqon qu'ils 
tramaient une conjuration eontr'eux. 

Mais quelle fut la récompenfe qu'obtirtr 
rent les exploits de Cortez? La même 
4jue celle qu'une caur jaloufe & fbupçpiv 
jieufe avait aflignée auparavant aux nom». 

S»es courageux qui, comme lui, s?étaien* 
iftingués^pardesfervices fignalés ; &quoi-

«ju'après avoir conquis le Mexique, pouffé 
fes entreprifes fur la mer du Sud & /décou
vert la Californie, il fe fût rendu en E*f» 
pagne pour y faire valoir. fes . droits, o» 
le reçut avec froideur & même avec un£ 
forte de mépris, & il mourut après aroif 
confumé les dernières années'de fa vie dans 
«des follicitations auffi infrucïueufes qu'hu
miliantes pour un homme te} que lui.... ni 
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Le fixicrae livre contient, cçmme nous 

Tavons dit, l'hiftoire de la cpnquète du Pé. 
rou, des diflentions &des guerres civiles des 
Efpagnols dans cette contrée, leur origine, 
leurs progrès & leurs effets. Les principaux 
événemens relatifs à cette conquête étant 
moins extraordinaires que ceux dont nous 
venons de parUr, & en étant, j)our ainfi 
dire, une fuite, nous nous y. arrêteront 
moins. 

Nugnés de Balboa ayant découvert là 
mer du Sud, trois particuliers établis dans 
la ville de Panam^ François Pkaro, Diego 
Almagro, & Ferdinand Luque, dont les deujc 
premiers feuls ont acquis de la célébrité, 
s'aflbcierent' pour tenter quelqu'entreprife 
Fur Us pays fitués le long des côtes de 
cette mer, & dont la renommée vantait les 
xichefles. Pizaro fut le premier qui, après 
quelques tentatives peu avantageufes, dé
couvrit le Pérou. Il fe rendit à la cour d'EC 
pagne, & en obtint l'emploi de gouverneur 
général de tous les pays dont il pourrait 
s'emparer. De retour à Panama, il s'em
barque avec fes deux aflbciés, fes trois 
frères, & un petit nombre ^'aventuriers t 
attachés à fa fortune* il met pied à terre, 
s'empare des tréfors d'un cacique, en en
voie une partie à Panama, & ne tarde pas 
à en recevoir tes Renforts ic les fecours 



18 JOURNAL HELVETIQUE. 

néceflaires pour aflurer le fuccès de fon en
treprise. 

On fait que dans ces tems-là, deux frères 
^Atahualipa&Huefcarfedifputaient ce vafte 
empire, circonftance très-favorable pour les 
Efpagnols. Le premier avait vaincu & fait 
prifomiier le fécond, qu'il fit"mème mourir 
quelque tems après. Pizaro s'avance dans 
le pays, fuivi de la plus grande partie de 
fes forces, & déclare, à l'imitation de Cortez, 
qu'il venait de la part d'un puiffant monar
que pour offrir à l'Inca fon fecours contre 
fes ennemis, & il ne rencontra aucun obf-
tacle dans fa route. Leur première entrevue 
fe fit dans la ville de Caxamalca. Les Ef
pagnols furent reçus avec toute Tholpitalité 
poffible, mais dès ce moment ils formèrent 
l'odieux deifein de fe rendre maîtres de la 
perfonne de l'Inca & des richeflcs immenfes 
que fon camp offrait à leur cupidité. Un 
moine, aumônier de l'armée , l'aborda, 
tenant un erucifix d'une main & un bré
viaire de l'autre, & lui fit un long difcours 
fur les myftcres de la religion, l'exhor
tant à embralfer le chriftianifme, à recon
naître la jurifdidlion du pape,à fe foumettre 
au roi de Cartille. L'Inca, qui n'avait pu 
comprendre qu'Une très-petite partie de ce 
difcours, fe contenta de répondre qu'il n'é
tait rien moins 4que difpofé à fe foumettre à 
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qui que ce fut, ni à changer de religion* 
Il demanda enfuite au moine où il avait pris 
les chofes extraordinaires qu'il lui avait di
tes. " Dans ce livre , répondit le moine en 
lui préfentant le bréviaire. „ L'Inca le 
porta à fon oreille.cc II fe tait, repliqua-t-
il ; il ne dit mot. » Et il le jeta par terre 
avec mépris. Alors le moine furieux s'écrie : 
« aux armes , chrétiens, aux armes, on 
infulte la parole de Dieu 5 vengez cçtte pro
fanation fur ces chiens impies.-p Ces mots 
furent le fignal d'un maflacre affreux, dans 
lequel plus de quatre mille Périjviens, qui 
n'étaient point préparés pour une telle atta
que, perdirent la vie. L'Inca, fait prifon-
nier & connaiifant l'avarice de fes vain
queurs, leur offrit pour fa ranççn, autant; 
d'or & d'argent que la chambre où il était 
renfermé pourrait en contenir. Sa propo-» 

{ition fut acceptée 5 mais avant qu'il eût eu 
e tems néceifaire pour la remplir entière

ment, les Espagnols, informés que l'o* 
alfemblait des troupes pour procurer fa dé
livrance , réfolurent de le faire mourir. 11$ 
inftruifirent une procédure criminelle contre 
lui, avec les formalités ordinaires, l'accu-
ferent d'avoir ufurpé l'autorité royale & 
fait mourir fon frère, d'être idolâtre, d'avoir 
plufîeurs concubines, &c. & le condam
nèrent à être brûlé vif. L'efpérapce, d'endurer 
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un fupplice moins douloureux, l'engagea à 
recevoir le baptême, & il fut étranglé à un 
poteau. Telle fut la fin de ce malheureux 
prince 5 mais & mort ne tarda pas à être 
vengée. Dès ce moment, le gouvernement 
& Tordre furent abolis dans le Pérou, dont 
les habitons ne cherchèrent qu'à fe fouf-
traite au }oug tyrannique qui les mena
çait. Les rich^ilès immenles que les Efpa-
guols avaient acquifes, ne purent aflouvir 
letàtf itifatiable cupidité. La difcorde fe mit 
entre Je»r« principaux dhefs, chacun d'eux 
afpirak à fe rendre maître de tout l'em
pire. H en réfoka la plus affreiife guerre 
eivilej prtelfyue tous périrent d'une mort 
vidtehte i & pat 4a main les uns des autres. 
Les détafls qu'en a raflemblés notre hifto-
pien, ne peuvent qu'inlpirer la plus grande 
batteur. La-cour d'Efpagne, informée de ces 
défa*dres & «baignant qu'As ne lui fiffent 
petâtoe OQ rfd*e pays, y envoya fucceflîve-
Ai^ntée» pgrfonnes diftinguées par leur naît 
fence, avec tes pouvoir* néceflkires pour y 
rétablit 1» fafeerdittetion & l'autorité de 
PempeflHHf. Pierre de la Gafca, Gmple prêtre 
& <eenfeifter de Pinquifition, y réuflit par 
fts vertus &lfes talens. Gonçales Pizaro, 
le feul des premiers conquérans du Pérou 
encore vivant, •& qui afpiraic à fè rendre 
mâepeidtant* abandonné par les troupes, 
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fut fait prifonnier, & condamné à mort» 
Gafca travailla enfuite à établir un gouver
nement régulier dans le Pérou, à y foire 
refpe&er les loix & à prendre des mefures 
pour garantir les habitans de PoppreffioiiL 
Mais ce qui met le comble à fa gloire , c'eiç 
que pouvant très-aifément acquérir des ri-
cheffes immçnfts, il revint en Efpagne aulÊ 

!
>auvre qu'il en était parti, emportai» avec 
ui treize cents mille piaftres qu'il avait épai% 

gnées pendant les quatre années de fon ad-
miniftration, & qu'il remit en entier dans le 
tréfor royal. Il fwt reçu fans doute avec les 
marques d'eftime les plus distinguées» $ 
l'empereur le gratifia de l'évèché de Palencia. 

Notre auteur termine cette portion de fan 
hiftoire par quelques remarques générales 
fur le caradtere moral des conquérans du 
Pérou. Aucun fbldat mercenaire ne fcrvk 
dans les guerres civiles qui affligèrent ce 
pays-là pendant dix ans. Chaque aventu
rier fe regardait hri-mème comme un coi*, 
quérant : comblés tous de richefles, les uns 
fe plongèrent dans la crapule, les autres dea-
lièrent dans le luxe & le farte. Ruinés par 
de tels excès, ils fe permirent les violences 
les plus criantes pour s'enrichir de nouveau. 
La trahifon, la perfidie, leur devinrent fa
milières. a On trouve rarement dans PhiC 
toire, dit M. Jlobertfon, des exemples d'un 
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mépris auflî général & auflî avoué des prin
cipes & des obligations qui lient les hom
mes. Ce n'eft que dans les lieux éloignés du 
fiege du gouvernement, où Ton ne connaît 
la contrainte, ni des loix, ni de Tordre, 
où Pefpoir du gain eft illimité, & où l'on 
peut s'enrichir par le crime, qu'il pourra y 
avoir des hommes auflî inconftans, auflî 
rapaces, auflî perfides, auflî corrompus que 
les Efpagnols du Pérou. » 

Nous ne devons pas ometre que dans 
cette même époque les Efpagnols, fous la 
conduite d'Almagro, découvrirent le Chili, 
mais ne s'y établirent point encore ; & que 
Gonzale Pizaro, ayant fait une expédition 
dans les montagnes des Andes, François 
Orellana, l'un de fes officiers, fe fepara 
d'avec lui, defcendit le Maragnon, ou la 
rivière des Amazones, jufqu'à fon embou
chure, ce qu'aucun Européen n'avait fait 
avant lui, & arriva à une colonie cfpagnole 
établie à Cubagna, d'où il fit voile pour 
PEfpagne. 

IL Voyages dans les contrées les plus re
marquables de VUelvètie^ 2 tomes iiu%°. 
Londres , chez» la fociété typographique , 
enrichis de gravures. Tome / , 290 pages > 
tome 11,277 pag. En allemand. 
O N ne çefle, depuis quelques années, 
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d'inonder le public de defcriptions de la 
Suifle. L'ouvrage que nous annonçons, écrit 
en allemand, eft eflentiellement la deferiptioa 
des glacieies *àe M. Grouner, refondue par 
l'auteur, qui vient de mourir depuis l'édi
tion de ce livre , ornée des mêmes vues 
des glacières» & du plan ou carte des Al
pes déjà connue du public. M. Grouner 
s'èft propofé de relferrer fon premier ou
vrage dans un efpace plus étroit, de retran* 
cher ces longs détails fur les glacières & les 
montagnes, & de lui donner la forme d'un 
itinéraire, dont un homme de lettres defon 
pays lui avait fourni l'idée. En effet, il a 
coufu à la tète de fon livre un voyage en
tièrement neuf, &dont les objets font très-
intéreflans. Ce voyage commence à Bâle 5 de 
là continuant par Pévèché, il parcourt le 
val de S. Imier & la montagne de Diefle , re
vient à Bienne, remonte le lac, de là pafle 
dans le comté de Neuchatel, fait le tour 
des montagnes, dont la defeription eft preC 
que entièrement copiée fur le petit ouvrage 
publié à Neuchatel en 1764. Le voyage con
tinue par Grandfon, Yverdun, Orbe , Ro-
mainmotier, de là à la vallée du lac de Joux, 
d'où il revient à Laforra, & paffe par Au-
bonne, Nion & Verfoy, à Genève; il s'em
barque fur le lac, ne dit rien deLaufanne, 
& fe rapprochant du vrai objet de l'auteur, 

B iv „ 
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il s'atrète fur les falines de Roche & de Be* 
vieux, dont on trouve un détail aflez am-» 
pie. £)ès là, on ne retrouve plus qqe le 
voyage des glacières de la Savoie, du Va
lais, des Grifons, du canton de Berne , &c. 
4e)à connus-. Voilà donc, à peu de chofe 
près, tin ouvrage ancien fous un titre nou-
yeau. M. Gtouner était mineralogifte ; c'eft. 
fim genre, le feul même qui rend fes écrits 
reeommandables. 

Ou retrouve ici quelques détails curieux 
fur le règne minéral» Il ferait à fouhaitetf 
que la partie typographique fut plus exadle. 
Nou$ ne pouvons pas imputer à M. Grou-
lier des fautes, comme par exemple d'avoir 
mis l'époque du féjour de J. J. Roufleau à 
Motiers à l'année 17 68, au lieu de 1 y6f > No-
lïaigue & Rûiqtigue, au lieu de Noiraigue, 
hameau & ruilïeau des montagnes de Neiu 
chatel, au val de Travers y Brunets, au lieu 
«Je Brencts. 

En parlant du lac d'Etalieres, où était 
autrefois une foret de fapins, on lit qu'elle 
s'enfonça dans le feizieme fîecle; cet évé
nement arriva dans le treizième. Il n'en eft 
pas de ces béVues typographiques, comme 
d'Un article qui nous a frappés, & que 
nous fommes obligés d'attribuer à l'imagi
nation trop poétique de l'auteur : c'eft lorf. 
qu'en fendant compte de la vue immenfe 

Jk de l'étendue de pays qu'on découvre du 
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fbmmet dumpnt Chafleral, il nous aflure 
avoir découvert à IJceil les villes de Stras
bourg & de Manheîrn ; & au moyen d'une 
lunette d'approche, celle de Francfort fur 
le Mein, éloignée d'environ cent lieues 
du mont Jura , dont le Chafleral efl: un 
des fommets. L'auteur a donné à fon ou
vrage la forme de lettres , qui femble au
jourd'hui la plus à la mode, quoique fou-
vent elles aient été écrites dans l'ombre 
d'un «abinet, & que le prétendu voya
geur n'ait jamais vu les gites dont il fe 
plaint, ou dont il fe loue; femblable à 
ces poètes qui fe plaignent des rigueurs St 
chantent les attraits d'une beauté imaginaire, 
ou qu'ils ne connaiflent tout au plus que 
par la renommée^ L'imprimeur, pour donner 
du moins, çn guife de corredif, une idée 
plus jufte des deux volumes qu'on livre au 
public, a mis fur chaque page le titre de 
Voyages aux Alpes, qui en effet cft plus 
analogue au contenu. 

Les planches gravées font nettes, mal* 
gré le nombre prodigieux d'épreuves qui 
ont été déjà épuifées par la première édi
tion ; le caradlcre beau, de même que le 
papier ; en un mot, la plupart des gens pré
féreront cet itinéraire, quoique très-in
complet , au grand ouvrage de M.; Grou«* 
n$r è qui ne peut être fupportable que pour 
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les favansl accoutumés à braver Pennur 
des nomenclatures & des defcriptiotis pu
rement géographiques. 

IL Recherches fur findigénat helvétique de 
la principauté de Neuchatel & Vallangin, 
recueillies & mifes au jour par M. Jé
rôme- Emmanuel Boyve, confeiller d'état 
& chancelier de 6'. M. le roi de Prujfe 
en la principauté de Neuchatel Suite. 
« LE duc de Bourgongne cuidant ra-

couftrer fon affaire, remeit fus gens de 
guerre & moultitoude plus grande que lors 
de fon priftain oft devant Grandfon. Si vin-
drent devers lui à Lofanne, Lombards, 
Bourguignons, Savoyards, ceulx de Flan
dres , voir deux mill chevaliers & haults/<?o-
tiers. [*] Or devant partement (par com
ploté de aflaillir Morat & molefter en après 
les ligues en leurs maifons) le dift duc Charle 
ordonna ode mill Bourguignons & Sa
voyards foubs audorité du feigneur comte 
de Romont, pour faire facs & pillages es 
pays des aHiances à Tentour Morat, & met 
tre empefchemens que ycelle ville ne pût 
eftre avitaillée. Le did comte Romont che-
vaulche devers Eftavayer & tout le long du 

[*] Vaflaux. 
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foc > fe loge en Coudrefin, pafle du matin 
la Brouye au pontenaige de fçà & en celuy 
de Vully, faifant defleing de butiner & 
brûler Aines [*] & aultres lieugx voifins 
de Morat devers bize. [** 1 Les feigneurs de 
Berne tenoient par là près ux cents des leurs, 
lefquels crièrent Grandfon Grandfon de long 
de large, & toft par touts mouftiers fonne-
rent cloches & campanelles. Jà eftoit bruit 
depuis deux jours en toutte la comté, que 
les Bourguignons derechef apparoiflbient ; 
& taut & fi gros brandons avoit faidt par 
delà le feigneur de Romont, que bonne 
garde fut logée au chaftel du pont de Theyle, 
aufly en l'abbaye de S. Jehan quatre cents, 
non comprins les bourgeois de la ville & 
les francs archers de monfieur de Valengin. 
Ceulx d'Aines & lieugx proches notoire
ment femmes & filles voyant le Savoyard 
qui pourchaflbit le beftail, & advançoit 
touttefois petitement ne cognoiflant ne peu 
ne prou la voye en tels marets, courrent 
fus avecque piques, fourches, creutlions & 
aultres engins de mefnage : toft accourent 
ceulx d'Arberg, Landeron, Crefîîerfembla-
blement, les compagnons du pont de Theyle 
& S. Jehan, voir ceulx au labeur es champs 

[*] Anet. 
C**] Orient, 
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& vignes tout le long jufques en la ville-
de Neufchaltel, délibérant gaigner .promp-
tement le maix & pontenaige de la Sage 
[*] à celle fin retrayer du Savoyard le 
beftail prins es pafquiers d'Aines : mais le 
prédidt ièigneur de Romont grandement 
empefché, voir enfondré dedans iceulx ma-
rets ( là où fes chevaliers & gens d'armes 
eftoient de pied, contraints ayant efté de 
laifler chevaulx & valets en Coudrefin & 
deiïbs le mont) rudement aflailli fans lieug 
ne loyfir de ranger fa bataille, & voyant 
de fçà de là venir de loing gens & bandieres 
contre les fiens, avoit mué defleing & te-

Î
mfleia Brouye, mais non fi haftement que 
es derhieres fiennes bandes ne fuiffent frot

tées au doz & aulcuns jettes en Peau où 
tuberent leur foui. Et cuidoient les Alle
mans d'Aines & HeUgx alentour, que pot 
fible n'eltoit bailler chafTement plusoultre, 
feulement faifoit on force moufquctaides de 
rive à rive : le vailland banderet de Lan-
deron voyant ce, di& aux fiens : Le jeu 
des Allemans rien ne vault^ en la rive de 
là font les paillar.h ejehaipés de Valmar-
cnsifault les ajfaillir au col9 & leur monf-

[*] La Sauce, maifon & pontenage au bord 
de la Broyé, près de fon embouchure dans le 
lac de Neuchatel. 
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trant certains beftails épévantés qui pat 
fotent plus devers le bas en l'eau, du lac 
fe meit à crier : Enfans de bien apperte eft 
tiojlre traite > y celui bejlail eji figue (Tajjjf-
tance à nous baillé par S. Martin, faifons 
bon debvoir : Si toit faid toft, did, touts 
courrent vers Pendroid & paffaige aux va
ches : là le banderet de Landeron fe meit 
dedans l'eau le premier, tenant haulte fa 
bandiere f criant de plus fort, devers moy, 
enfans de bien de la comté, devers moy : 
bravement le fuivent toutç les noftres. Lç 
Savoyard ébahi par telle hardie cntreprinfe, 
fe retire un petit devers le mont} dequoy 
profidant ceulx de Berne & les AUemans, 
retrayent le pontenaige & les barcques, & 
comme bons compaignons qu'ils font, faul-
tent touts en Paultrerive. Lors le feigneur dç 
Romont ayant raccouftré & rangé fa ba
taille , torne gentillement face faifant charge 
& rudes faillies fur ceux de Landeron, qui 
les plus advancés & proches fe treuvent, 
& tant grande & ferrée eft oit fa bataille, 

•que les Allemans ne les noftres ne povoient 
tenir long-temps la rive delà, & contrainds 
alloient eftre de repafler l'eau & fe doloir ; 
mais de fortune furviennent à grands faults 
quatre fortes bandieres, Bonneville, Cerlier 
& lieulx de par là. Grandement reconfor
tés par ycelle bonne aflîftance touts paï 
enfemblc font ligue de courre (gs & aHailljr 
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le Savoyard ( tant fourmidable foit la ba
taille); puis en après invocation comme 
jufte , fe ruent droidt delfus, ceulx de Lan-
deron les premiers, frottant & defpefchant 
par doz & ventre -, pendant quoy ceulx de 
Morat & Vully non attendus defcendent 
le mont, & tumbent par Pegrain deûiis 
l'efchine des dicts pauvres Savoyards & 
Bourguignons : & d'aultre part abordent de
vers la Sage cinq forts batteaux de Neuf-
chaftel y dedans aulcuns domzels & amez du 
comte Rodolf avec hommes d'armes, enfem-
ble force bourgeois & notables, & par e t 
pécial M. de Collombier lieugtenant en la 
comté ordonné par notre fire à celle fin 
lui bailler prompte & aflèurée information 
de la chevance ou mal-fortune appointée par 
tout ce train & fracas. A rencontre d'yceulx 
fubits reconforts que fembloient tumbés du 

' ciel, ne fut poffible au di& feigneur de Ro-
mont tenir champs plus oultre, & cuidant 
fe revitailler dedans la ville de Coudrefin 
& lieugx clos d'alentour, fe retira en ycelle. 
Toft fut faid chaffement fi rude & proche 
corps à corps, que ceulx de Landeron puis 
touts les aultres fe treuverent là'dedans que 
delfus que dcflbubs ; par ainfi advintderechef 
déconfiture en la difte ville de Coudrefin " 
& lieugx proches, là où ceulx des batteaux 
& aultres tard venus joverent aufly des 
poings un petit > & auroit efté la juerie bien \ 
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«aultrement ordonnée, fi la nuid choyant 
n'avoit baillé au Savoyard ayde à fe faulver 
devers Eltavayer. Si s'en retornerentils touts 
en leurs maifons les Allemans & les nojlres, 
fort joyeux d'avoir meis à fin icelle bonne 
aftaire. Par voyes & chemins furent gran
dement loangés & nourris ceulx de Lande-

vron, & fortoicut pour les recepvoir jeunes 
& vielx petits ̂ nfans & leurs mères : de vray 
ceulx là monftrerent en icelle journée vail
lance non humaine & par touts lieugx réci
tée > & fault dire que la bandiere de Lande-
ron fouloit befongner en femblable manière 
& non aultrement : en tefmoingnage dequoy 
& par publicq & fingulïer honneur noftre 
fire comte appella le jour après le banderet 
auffy les notables de Landeron, & devant 
touts fut faict & armé chevalier le di& Bel-
leno/l deifoubs le grand huis de l'eglife de 
noftre dame. Telle malfortunç ainfy adve
nue de prime face au feigneur de Romont 
eftoit vraye admonition du ciel mandée au 
duc de Bourgongne à celle fin /de muer com-
ploft & laiflèr en paix les ligues & alliances ; 
mais fi chreftienne penfée ne povoit fe logée 
en fa tefte, ains ordonna-t-il prompte def. 
.partie de Lolànne \ & fembloit fon enten
dement non fi appert que dçvant la befon-
gne de Grandfon, & que Dieu voloiffoit par 
femblable grand exemple bailler figne aux 
puiflànts & plus redouttés princes , & leur 
remonftrer que les fuperbes ne font que fols 
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devant fa face , partant les dilaifle & toftf 
perdent ils honneur & chevance. Or donc 
le neuvième jour de juing le fus did duc 
Charle fe logea à l'entour Morat: douze mill 
des fiens ordonnés par le feigneur de Ro-> 
mont tenoient devers bize, & quarante mill 
{ aulcuns difent cinquante voir plus ) te
noient les aultres parts, machillantscomme 
jtaribils [*} tout le pays. Leduc faiddire 
à ceulx de Morat de fe rendre, & ne reçoipt 
.que defdain du brave chevallier Adrian de 
Boubenberg , qui dedans tenoit avecque 
douze cent bons compaignons de Berne & 
de Fribourg, refpondant le did chevallier, 
que le déloyal devant Grandfon fiance n'au-
roit devaut Morat. Incontinent faid rage 
une formiiliere de canons du Bourguignon, 
& par fept jours de batteries cuidant avoir 
fracafle battant & appert palfaige aux fiens, 
ordonne le duc Charle un furieux aflault, & 
là perdent vie fept cent Bourguignons (ans 
nul profid. Meilleurs des alliances diligcn-
toient de paraffembler leurs gens, à celle fia 
ne faillir à ceulx de Morat ainfi & comme 
Tîiiferablement eftoit advenu aux aflaillis de 
Grandfon: touts que deçà que delà arrivent 
es environs de Guemin, [ ** ] là oh de bon 

[ *] Urbecs ou bêches, fearabées deftrudeurs 
<;le la vigne. 

[**2 Gumine, village entre Berne & Morat. 
émir 
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CVMr & grande allégrejfe couvrent attjjy les 
tioiires grandement requis par ceulx de Berne 

f 'f Soileure, la bandiere du feignenr comte 
odolf conduiSe par Jacques de Cleron % 

celle de la ville par le Banderét Varnoud , 
celle de M. de Valengin par le bajlard d'Ar-
berg , £9* celle de Landeron par [on vaillant 
Bander et, comportant les dictes quatre ban-
dieres mill, voir un peu plus * de la comté. 
Le feigneur duc de Lorraine que grande 
haine & vindication portoit au duc Charle ,l 

ayant ouy ce que les ligues délibéroient faire, 
& s'éjouiflant d'être tefmoing, chevaucha 
de jour de nuid avecque cinq-cent des fîens 
nobles féotiers & gens de cheval*: fi vint 
tout à poinét 5 jà rangeoit on les batailles , 
& comportait Poft des ligues bien quarante 
jmill tant gens de piques & couleuvrines 

3ue dé cheval. Et le vingt & deuziemc jour 
e juing à Paube ( après profternation & 

invocation à genoulx reclamant divine aflîfl 
tance ) meflîeurs des ligues defcendent de 
<?uemin en deux parts : une courre deflus 
le feigneur de Romont, & du premier coup 
Je déloge tant & fi bien le déchajfe , que 
fembloient ils ces pauvres Bourguignons 
beftail épevanté par le loup : Paultre bataille 
des ligues ( icelle eftoit la plus groffe & 
vos gens dedans ) marche droit devers Poft 
au duc de Bourgogne ; là eu fe treuvent tout» 
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fes plus vaillandls chevalliers féotiers & gens 
d'armes bien gardés tout à l'entour par le 
charrois, fortes hayges bardées de gros pals 
& cent & cent canons faifànt rage & batterie 
de ça de là : Tels fourmidables empefche-
ments ne peuvent rendre froids Meffieurs 
des ligues: ains lesbandieres de Berne & de 
Fribourg criant Grandfon Grandfon faultent * 
les premières par travers canons hayges pals 
& charrois, en telle manière que l'huis eft 
incontinent appert aux aultres. A ce coup 
cuident certaines grandes & fuperbes bandes 
combattre & faire chaudes charges y mais les 
ligues fe ruent deffus criant de plus fort 
Grandfon Grandfon , taillant defpèchant 
touts ces reluifants chevaillers fans bailler 
marcy ne remiflîon à nul. Ceulx de Morat 
en la même heure font entière & rude faillie 
condui&s par le vaillant Boubenberg : fi ad
vint tuerie non pareille, & ne voyoit on que 
Bourguignons defpèchés & gyfants par touts 
lïeugx à l'entour, non comprins tant & tant 
jettes voir eftoufés par chaflement dedans le 
lac. Le mal fortuné Charle fe laulva quafi 
feul tout d'une boutée fans virer face ju£ 
ques en S. Claude : Tant & fi grande fut la 
déconfiture des Cens en illec jour, que fem-i 
bloit il à Meffieurs des ligues n'avoir faiét 
es champs de Grandfon que petits jeux d'en
fants : trépanèrent pour le fia moins doiuç 
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cent chevaliers haults féotiers du duc de 
Bourgongne enfemble bien dix mill auitres 
gens de pied & de cheval ; ( aulcuns difent 
quinze voir vingt mill, fi faut il fe contenter 
de dix mill ) certes ce femble eftrc battante 
iceile légende, voir jà trop lamentable en la 
chreftienté. Petite tut la perte des ligues: 
cent & trente laiflerent vie en Paffault des 
pals & canons : d'aultre part les couleuvri-
nades & bateries ferirent de loing deux cent 
& odante quafi touts de Berne & Fribourg ; 
des noftres feulement le baftard d'Arberg & 
deux hommes d'armes de M. de Valengin 5 
touttes fois retreuverent ils fanté par après y 
fors un que trépafla. A l'endroid, du butin 
les alliances ne gaignerent preciofités fî 
grandes que devant Grandfon, là où ainfï 
que jà a été did furent conqueftées vaiflal-
les d'or & d'argent balais & parements les 
plus beaux de la chreftienté bagues & ri-
chefTes infinies ; par ainfi doibt on facile
ment croire que femblable pompe ne povoit 
pour fi peu de temps eftre jà reftaurée : en 
place de quoy Meilleurs des ligues trouvè
rent deux mill cortifaines & joyeufes dom-
zelles, & délibérant que telle marchandiferie 
bailleroit grand profit aux leurs, fi laiflerent 
ils courre à la garde les di&es eavalles/Mais 
des canons, engins de touttes manières & 
non cognues par deçà, piques > couleuvti* 
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nés, beaux accouftrements de pied & de che
val , armures de chevalliers de touts pays & 
langues, un chaicun en ramafla fon Joui ; 
tellement que fembloient nos gens revenir du 

' marché. Par efpécial raporterent ils vingt & 
quatre belles armures pots & panaches de che-

-valiersi baillées par MeJJieurs des alliances 
aux minijlrals & conseillers de NeufchaJieL 

-A ceulx de Berne & de Fribourg furent oc-
'troyés quafi touts les canons ; & certes les 
avoient ils bien gaignés. Obmis ne doit eftre 
le beau faid: d'armes de nos Montaignons, 

,& vault illec à rementevoir aufly bien que 
les aultres : Deux jours après la fefte de la 
nativité de noftre dame paflerent le Doux 
lïx cent ( aulcuns difent ode cent ) Bour
guignons , defleingnant faire facs & pillaiges 
es Brenetz Locle & lieugx proches, aufly es 
maix & cernils le long des Chax j [*] dequoy 
incontinent adverti Jehan Droz bon & fage 
notable compaignon , alla promptement Ton
ner la cloche au mouftier du Creux, [ ** ] 
difant à touts hommes forts de courre aux 

. armes & fe parraflembler en certain lieug 
dedans les bois : femblablement furent toft 

[ * ] Les Chaux : nom que l'on donne à la 
lifiere de montagnes qui fépare l'état de Neu-
chatel de la Franche-Comté. 

C**] Neferait-cepas à Téglife du Locle, déjà 
• irigée en paroiflç en 13 51 ? 
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advertis -par meflàgers les gens de bien de 
long & de large , délibérant le dicft Droz 
pour plus aiTeuré profit de laifler commode 
yoye auxdicts Bourguignons, à celle fin le» 
aflaillir alors que débandés feroient par CbbaC-
temens & pilliaiges : fi dict fi faicl : les Bour
guignons cuidant regaigner le pontenaige & 
retorner en leur pays pance pleine & butin-
deflus l'efchine, nos Montaignons leur faul-
tent rudement au corps que defçà que delà 
avecque piques partuifaines sully- couleu-
vrines , fans odxoyer bague ne vie : tant & 
tant furent dépefchés, moult auffi dejettés 
dedans le Douxe : toutes fois aulcuns nagè
rent & gaignerent la rive delà ; aulcuns auiît 
fe faulvant contre mont la rivière treuverent 
deux battaux, & paiTés qu'ils furent ces pau
vres Bourguignons fouioient-ils à force , & 
cuide [ * ] fouient encore. Par ainfy nos gens 
reprindrent tout bercail & butin, mefme-
ment vingt & deux hommes notables vielx 
& cheuulx que les di&s Bourguignons me-
noient par delà : & fat prinfe & guignée à 
toujours leur bandiere, & icelle plantée par 
gratitude en Féglife du Seigneur ; de quel 
*aiB & prouejfe fut fort parlé ér pays des 
ligues, & loanges baillées aux 'di&s Mon. 

taignons comme jujle. » 
• • 

. I* J Peut-être. - .«'!•" rU >. -
C iij 



38 JOURNAL HELVETIQUE. 

SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

h Véloquence , poème dida&ique , en fix 
chants. Par M. Vabbé la Serre, chanoine 
de^ Nuits, des académies de Lyon, Dijon, 
&c. A Lyon 9 1778 , vol. grand /w-8°. 

JLÊ*AUTEUR , connu par fes talens pour la 
chaire & par quelques ouvrages fur la poéfîe 
& la rhétorique, qui font devenus des livres 
claffiques, ayant obtenu le prix de l'élo
quence propofé par l'académie de Dijon, 
a cru, fondé fur ees motifs réunis, pou. 
voir efpérer de traiter avec fiiccès le même 
fu jet en vers, en ornant des fleurs de la 
poéfîe la féchereffe des principes qui font 
la partie eifentielle d'un écrit de ce genre, 
Les fix chants qui partagent ce poème, ont 
chacun leur objet particulier. L'auteur s'at
tache à faire connaître dans le premier l'in
fluence de la fenfibilité fur l'éloquence \ 
dans le fécond, celle du goût j dans le troi
sième, celle de la vertu j dans le quatrième , 
celle du gouvernement > dans le cinquième, 
celle des connaiifances5 enfin, le fixiçjne 
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eft deftiné à examiner les effets de Péta 
quence. On ne peut que donner de juflés 
louanges à l'auteur pour s'être feit un de
voir de prouver que la vertu eft la première 
fource de l'intérêt qu'infpire l'orateur.« Si 
je perfuadais, dit-il, cette vérité aux jeu
nes gens qui me liront, je recevrais le 
prix le plus flatteur dé mon travail ; il me 
ferait plus doux d'allumer dans leurs âmes 
de feu du patriotifme que celui du génie ; 
& je me confolerais de ne point en faire des 
hommes éloquens, fi je pouvais me flatter 
d'en avoir fait des citoyens vertueux. » 

Pour donner1 à nos ledeurs une idée de 
ce poérae, qUant à la verfiÔcàtion, nous 
allons en extraire un petit nombre dç mor
ceaux pris dans les, différens chants qu'ils 
compofent. 

Voici comment l'auteur prouvel'influence 
de la vertu fur l'éloquence, à la néceflïté 

-impofée atout écrivain de la refpe&er dans 
fes ouvrages. > 
Loin de nous l'écrifafn, dont l'indécent délire 
Appelle la rougeur'Fur le front de Thémire. 

• Toujours dans fes écrits, le Français cftrConfpect, 
• Tour l'aimable pudeut fit briller fon refpe& 

La décence nous plaît.. .quel étonnant contçafte î 
• Nos cœurs font dépravés, & notre langue eft chaffc. 

C iv 
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Jufte ciel ' c'eft ainfi qu'un peuple corrompu 

Rend, même en la fuyant, l'hommage à la 

vertu. 
Nous fommes nés pour t l l e . . . elle eft dans nos 

ouvrages 

'Le garant le plus fur des plus brîllans fuffrages. 

L'éclat de la penfee, & l'heureux choix des 

mots, 

La nouveauté des tours, la fraicheur des tableaux, 

Les accords féduifans d'une tendre harmonie, 

L'élégance du goût, l'audace du génie 

Ne produiront jamais le prefti^e enchanteur 

Que prête à fes écrits la vertu de l'auteur. 

En ctébiitant dafts le quatrième chant, 
~ c l'auteur petnt amfi le* -difféirens caractères 

que Uélcxjuence emprunte du gouvernement 
chez les peuples civîlifés^de PEurope. 

s 

Le Français, toujours pur dans fa vivre élo

quence , 

Avec l'-exa&itnde unit la véhémence ; 

Et de l'urbanjté les agrémens flatteurs 

Brillent dans fes écrits ainfi que dans fes mœurs. 

L'Anglais, de l'élément qui de fes flots ,1'em-, 

braffe, 

a Nous offre en fes difcours la profondeur, l'audace. 
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Plein de légèreté, l'Italien brillant 
Sautille dans fon ftyle, ainfi que dans fon chant. 
Dans fes immenfes mots, l'Efpagnol plein d'em-

phafe, 
Majeftueufement traîne fa longue phrafe. 
Le Germain, ennemi de la frivolité, 

* De fon ame* en fon ftyle, offre la gravité.1 

Quelle auftere vigueur chez ce peuple Helvé
tique, 

Qui brifant des Albert le fceptre tyrannique, 
Et foulant à fes pieds un luxe féducteur, 
Sut aux plaifirs des fens préférer ceux du cœur ! 

Le genre d'éloquence particulier aux An
glais fe trouve décrit d'une manière plus 

- détaillée dans les vers fuivans du même 
chant. I 

L'éloquence vAlbion, dortt tu vantes les charmes, 
Produit chez nous le calme, & chez toi les 

alarmes. 
L'orateur te fubjugue, & Wilk, par fes écrits, 
Soulevé, échauffe, arrête à fon gré les efprits> 
Et chez un peuple altier tant qu'il [fe croira 

libre, ' ' 
De trois pouvoirs rivaux ébranlant l'équilibre, 

/Fait trembler cefénat qui cçmpte entre fes droits 
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Le facrilege horneur de condamner fes ro:s. 
Je veux qu'à la vigueur s'unifie la prudence: 
J'aime la liberté, mais je crains la licence. 

Ce dernier vers nous a paru exprimer 
très-heureufement un fentiment noble & 
vrai. 

C'en eft aflez pour juger du talent de 
l'auteur ; mais nous ne devons pas ometre 
que les notes qu'il a raflemblées à la fin du 
volume, & qui en forment une grande par
tie, font également curieufes& inftrudhves, 
pour quiconque afpire à devenir un orateur, 
& que les morceaux fur lefquels M. l'abbé 
la Serre appuie fes préceptes , ont été choifis 
avec goût. 

II. Verfuch einer gefchite Caris des grqjjen, 
&c. C'eft-à-dire, Ëjfai d'une hijioire de 
Vempereur Çharlemagne* A Leipfictif 1778, 

BIEN des auteurs, & même d'illuftres 
« écrivains, ont tracé l'hiftoire de Charlema-
gne ; les premiers, à la vérité, qui ont écrit 

j ià vie, l'ont étrangement défigurée à force 
de balfeffes, d'adulations, de faux faits, 
de contes ridicules : il eft vr'ai qu'on ne pou
vait guère attendre mieux des moines & 
<ks chroniqueurs 5 les-feuls favans, les feute 
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littérateurs qu'il y eût dans ces tems d'igno
rance. Or, comme Charlemagne était avide 
-de toute efpece de gloire, il faifait des libé
ralités aux moines, qui par reconnaiiîanee 
te peignaient comme le plus grand des hom
mes & le plus illuftre des faints; quoiqu'au 
fond, Charlemagne, pour être le plus cou
rageux & le plus éclairé des princes de fon 
iïecle, n'en fût pas moins le plus injulte 
des héros, ufurpateur, ingrat, perfécuteur, 
-né pour le malheur de la terre, & toujours 
-entraîné par les plus fougueufes pallions. 
L'auteur de cet eilai n'a facrifié ni à la haine, 
ni à l'adulation; il a examiné les faits; 
& appréciant fans préjugé les a&ions de ce 
monarque, il en a écrit la vie avec une 
impartialité qui mérite la confiance du pu
blic : on liraiiir-tout avec plaifir fes judi-
cieufes réflexions fur les révolutions poli
tiques arrivées fous Charlemagne, & prêt 
que toujours opérées par lui. 

L'introducftion ou difeours préliminaire 
de cet ouvrage , eft un excellent morceau; 
il eft rempli de remarques nouvelles & là-
tisfaifantes fur l'ancienne hilloire des Francs. 
L'auteur y combat vi&oricufement les affer
mons hafardées par Robertfon , qui a voulu 
les faire paflèr pour un peuple lauvage & 
barbare. Il parle, dans le premier chapitre, 
de l'éducation de Charlemagne ; & tout ce 
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qu'il dit à ce flijet, eft fort intéreiTant; c'eft 
dans rédiJCt'tion qu'il découvre les caufes 
des » ux pcnchans qui dès lors fe manifes
tèrent dans ce fouverain, & ne le quitte-
reuc plus ; 'e premier fut un zèle dévorant, 
enthouliaite & même fanatique, pour les 
intérecs de Péglife; intérêts qu'il eut Part 
c;pend<mc de concilier avec fon ambition : 
le fécond fut un goût décidé pour le fafte, 
la pompe & la magnificence. 

Son zèle & fon intolérance furent, com
me fauteur le prouve, la principale caufe, 
ou plutôc Punique prétexte de toutes fes 
guerres contre les Saxons , & de fes entre
prîtes en Lombardie. Toutefois ce zèle qui 
rengageait dans des expéditions fi meur
trières , n'était point, à quelques égards, 
un zèle aveugle > car dans le même teins 
Charlemagne eut foin de limiter le droit 
d'afyle, que dès lors les églifes s'arrogeaient, 
amii que les cloîtres. L'auteur fait des re
cherches furies véritables caufes des cruau
tés exercées par ce héros fur les Saxons, & il 
trouve & prouve même que cette nation, 

.barbare alors, fe les attira par des infidé
lités & des perfidies atroces-, il parle en-
faite de la,négociation de Charlemagne avec 

* la cour de l'empereur Grec, pour le mariage 
de l'une des filles de l'empereur d'occident 

.avec ce monarque. ^ . - . 
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L'auteur allègue diverfes probabilités bien 
fatisfdifantes fur plulieurs points ue Tinf-
toire de Charlemagne > entr'autres, pour
quoi , après avoir été facré & publiquement 
falué empereur, il n'alla pas fixer fon do
micile à Rome? Pourqnoi, lorfqu'il fut re
vêtu de la dignité impériale, il fit prêter 
un nouveau ferment aux Francs, qui étaient 
fes propres & anciens fujets, &c. 

A la fin de fon ouvrage , l'anonyme ré
fute folidement, ce nous femble, l'opinion 
de M. l'abbé de Mably, qui dans ïes objer-
varions Jur Phijloire de France a dit que 
Charlemagne avait totalement changé la 
conftitution politique des Francs, & avait 
accordé au tiers - état le droit d'aflifter aux 
diètes. 

Quiconque ne lit pas Phiftoire unique* 
ment pour s'amufer, mais qui aime à exer
cer fon intelligence fur les caufes des grands 
«vénemehs, & qui veut réfléchir à l'influence 
de ceux - ci fur les loix & la conftitution 
des gouvernemens, lira cet effai avec au
tant de fruit que de fatisfadlion. 

IIL Prix propofés par la fociété patriotique 
de Milan. 
LA nouvelle fociété patriotique, inftituéç 

par S. M, I. R. A. à Milan, pour l'encou-
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ragement de l'agriculture, des manufactu
res &des arts, a dans fon aflemblee, du 4 
avril dernier, propofé les trois problèmes 
fui vans. 

i°. Quelles font les plantations que Ton 
pourrait faire dans les bruyères du Mila
nais; quels font les arbres qui y prennent 
le mieux racine; quelle ferait la méthode 
pour les multiplier, afin de préparer le ter-
rein à une culture plus féconde ^ le ren
dant utile en attendant, par la fourniture 
du bois. 

2°. Y a-t-il quelque remède, & quel eft-il, 
pour qu'un mûrier mourant ne commu
nique pas la contagion aux autres mûriers 
voifins; & quelles précautions faut-il pren
dre pour faire remplacer utilement le mû
rier qui a péri par un autre nouveau? 

50 . Par quelles préparations & par quelle 
méthode peut-on raffiner la pâte de l'acier, 
& l'approcher & le réduire au degré de per-» 
fe&ion, où l'ont porté la fabrique de Huth-
mant & de Martial en Angleterre. 

Chacun des prix propofés par la fociété 
fera de deux médailles d'or de vingt-cinq 
fequins giliats chacune, ou bien une mé
daille en argent, & le refte pour faire la 
fomme de cinquante giliats en argent comp
tant. Un des membres de la fociété a aug
menté de vingt-cinq giliats le fécond prix , 
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qui fera en tout de fbixantc-quinze giliats. 

Les étrangers & les nationaux font in
vités à concourir aux prix -, on en ex
clut les membres ordinaires, qui font priés 
de communiquer à la fociété les obferva-
tions & expériences. Elle demande pour le 
troifieme prix, qu'on ajoute au mémoire 
un morceau d'acier pour en éprouver la 
qualité. 

Les mémoires ou diflertations pourront 
être écrites en latin, français & italien5 & 
on les adreflera franco de tout fraix à M. 
François Grifelini, fecretaire de la fociété 
patriotique, lequel donnera un reçu du mé
moire. Les concurrens, fans fe faire connaî
tre , diftingueront leurs diflertations par une 
dévife , ajoutant un billet cacheté qui 
renfermera le nom & le domicile de l'au
teur. On n'ouvrira le billet que dans le 
cas que le mémoire ferait/ couronné. Le 
fecretaire rendra les autres mémoires qui ont 
concouru, à la perfonne .qui apportera les 
reçus. 

On donnera le prix au mémoire qui ré
pondra le mieux aux vues de la fociété. 
On inférera dans les a&es le mémoire cou^ 
ronné. La fociété, contente du fond de la 
chofe, prendra la liberté de corriger les 
défauts de ftyle, avec l'aveu cependant dç 
l'auteur. 
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On pourra envoyer les mémoires jufqu'à 

la fin feulement de Tannée 1778. 
La munificence de l'auguite fouveraine 

a mis la fociété à portée de donner des mé
dailles d'argent, ou bien une d'or, pour 
celui qui, fans avoir fatisfait complettement 
aux vues de la fociété, en aura approché 
le mieux : enfin elle récompenfera à pro
portion du mérite quiconque fuggérera quel
que chofe d'intéreifant fur l'agriculture, les 
arts& les manufactures, ou préfcntera quel
que modèle, ou quelque machine nouvelle 
ou améliorée, ou bien aura entrepris quel
que travail utile, & qui répondra à l'utilité 
nationale, 

^ <*% 2 : 

TROISIEME 
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* " H ^^r1 > 
TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
T. Premier mémoire fur les hygromètres. 

Par M. Senebier, bibliothécaire de la 
république de Genève. Suite. [*] 

ÏV. SUPPLICATION de ces principes à 
la compofition dhin hygromètre comparable, 
& à la correction de ceux qiCon a. 

Avant de propofer mes vueç pour per
fectionner les hygromètre*, j * veux indi
quer les qualités qu'ils doivent néceflàire-
ment avoir pour être comparables. -

i°. On doit pouvoir en préparer partout 
de femblables; mais pour remplir ce but, 
il faut jvoir égard dans leur conftru&icm 
à des points femblablement déterminés poui; 
tous les lieux & pour tous les tertis* Ces 

* points fe téduifent à deux ; un point d'hu
midité & un point de fécherefle^ 

2°. Il faut que les degrés d'humidité puit 
fent s'apprécier d'une manière qui en per
mette la comparaifon. 

30. Il faut, autant qu'il eft poffible, que 
l'hygromètre montre toujours le même de-

t*3 Journal de phyfique, mai 1778, > 
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.gré dans les mêmes circonJtances, & qu'il 
puiifë paffcr & repafler par ces points toutes 
les 'fois que les variations feront les mêmes. 

On comprend aifément que la perfe&ion 
cPun hygromètre fera proportionnelle au 
nombre de ces qualités, & à l'intcnfite de 

» chacune de ces qualités qu'il pourra avoir. 
Entre les diverfes tentatives que j'ai faites 

pour trouver un hygromètre qui eût les 
qualités dont Je viens de parler, je n'ai 
rjen trouvé de plus convenable que les fels 
qui attirent l'humidité j l'augmentation de 
leurs poids fait connaître la quantité d'hu
midité cjVil y a dans l'air. Cette méthode 
acquiert beaucoup d'exaiflitude quand on 
emploie les précautions que je vais décrire. 

Je ne parle point ici de l'huile de vitriol, 
parcs que fa vertu pour attirer l'humidité, 
diminue à proportion qu'elle elt plus phlo-
.giftiquée. L'acide fulfureux n'attire plus 
- l'humidité: il faudrait donc avoir de l'huile 
dç vitriol extrêmement concentrée, mais 
cela n'eft pas fi facile à fe procurer \ d'ail
leurs, pendant que cette huile de vitriol 
ferait qn expérience, elle fe phlogiftique-
rait, & elle fe phlogiftiquera d'autant plus 
vite, que l'humidité fera plus grande. Les 
brouillards m'ont fourni des preuves com
plètes de la quantité confidérable de phlo-
giftique contenu dans Pair, lorfqu'ileft rendu 
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par eux extrêmement humide ; j'ai vu dans 
moins de demi-heure l'huile de vitriol con
centrée que j'y expofai, extrêmement bru
nie, tandis qu'une portion femblable de 
cette même huile que je tenais dans mon 
cabinet où je travaillais avec deux bougies, 
ne paraiflait pas fenfiblement altérée dans 
là couleur?. 

i°. On emploie ces fels avec le fléau 
d'une balance fort exacte ; on en a qui efti-
ment conltamment la cent quatre-ving
tième partie d'un grain; & celles qui font 
connaître des quantités beaucoup plus pe
tites, font très-variables dans leur indica-. 
tion. J'applique à un des bras le poids qui 
doit tenir en équilibre la matière qui fera 
l'hygromètre, avec la capfule qui doit la 
contenir au moment où on l'expofe à l'air: 
l'humidité de l'air qui s'attache à cette ma
tière , en augmentera le poids, & cette aug
mentation pourra s'eflimerpar l'arc de cer
cle que décrira le bras du fléau de la ba
lance, terminé en pointe; il indiquera fes 
mouvemens fur la divifion gravée d'un quart 
de cercle placé tout près, où les minutes 
feront partagées en quart. Les arcs parcou
rus feront toujours en raifon de l'augmen* 
tation du poids. 

2?. Ces matières doivent être placées dans 
une capfule de verre auffi platte qu'il fera 

Dï) 
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poffibîe; fa furface fera auflî grande qu'il 
fera néceffaire , pour donner à un denier 
de fei de tartre toute la furface poflible* 
afin que ce fel touche l'air autant qu'il 
pourra. Une capfule d'un pouce & demi de 
diamètre, fera fuffifante. 

q°. Le poids & la capfule font fufpen-
dus au fléau par un crochet, & on peut 
les changer de place, afin de pouvoir ré
duire en poids la portion de l'arc de cercle 
qui a été décrite par l'indice. 

4°. On enfermera la plus grande partie 
de ce fléau dans une petite loge, comme 
les balances d'e/fayeur, afin de n'expofer 
à Pa&ion de l'humidité que la partie qui 
doit y être expofée. 

5-°. L'état des matières > en fbrtant du 
Feu, produit le fec abfolu, de forte que fi 
on a foin de les pefer lorsqu'elles font en
core chaudes, dans des lieux chauds, avec 
des balances chauffées, & de les placer dans 
de petits vafes de verre très-chauds, qu'on 
peut fceller hermétiquement* alors on les 
confervera fans aucune crainte d'humidité t 
jufqu'à ce qu'on emploie le fel qu'ils ren
ferment. Avec toutes ces précautions, on 
Sourra parvenir à favoir précifément com-

ien il y a d'humidité dans l'air où l'on 
fera l'expérience, parce qu'on faura la di£ 
férence du poids qu'il y a entre telui que 
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tes matières avaient d'abord, & celui qu'elles 
auront acquis. 

6°. Enfin, pour fefervir utilement de ce? 
matières, on ne peut employer les mêmes 
que pendant un tems très-court ;il doit être 
même d'autant plus court, que les matières 
employées attireront plus fortement l'hu
midité, & que Phumidité elle-même fera 
plus grande. Dans ce cas, cinq ou fix heu
res font les bornes de la plus grande exac
titude : mais il importe toujours de déter
miner le tems qu'on aura laifle la même 
matière en expérience. 

On doit comprendre aîfément que je ne 
trouve chaque fois que le point précis de 
l'état de l'air pendant que j'obferve ; de forte 
qu'on ne connaîtra les variations de l'hu
midité , qu'en répétant les obfervations par 
le moyen de nouvelles dofes égales de ces 
matières qui attiient l'humidité. Mais je 
n'ai pas décrit encore toutes les précautions 
qu'il faut employer pour rendre ces hygro
mètres comparables. 

i° . Il faut avoir la terre foliée de tartre, 
le zinc corné, la pierre à cautère, le fel 
de tartre, le foie de foufre, cjans un état 
quifoittoujours îe même. Pour cela,il faut, 
1 o. convenir d'un procédé uniforme, fuivre, 

Ear exemple, les méthodes indiquées dans 
1 chyrnie <le M. Macquer. %°. Quand 1«$ 
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opérations font bien faites, les différences 
font à peine fenfibles, quels que foient les 
procédés qu'on fuive. 90. Je détruis toutes 
ces difficultés par le choix particulier que 
îe ferai du fei de tartre j il eft préférable 
a toutes les autres matières, parce qu'il 
offre à l'air une plus grande furface fous la 
même quantité de matière, quand il eft 
bien pile > on peut le piler dans des mor
tiers chauds tandis qu'il eft chaud, & avant 
de le pefer & de l'enfermer hermétique
ment dans les petites bouteilles dont j'ai déjà 
parlé, il peut prendre trois fois fon poids 
d'eau. Dans les observations qui devraient 
être faites promptement, j'emploierai de la 
même manière la terre foliée de tartre qui 
fe charge très-rapidement d'humidité, & 
dont je ferai connaître les rapports avec le 
fel de tartre, pour fa facilité d'attirer l'hu
midité. 

a°. Par ce fel de tartre, j'entends celui 

3ui porte le nom d'alkali purifié, & j'ai foin 
e ne le retirer du feu que lorfqu'il com

mence à fondre ; il faut encore choifîr le 
creufetGju'on emploie à cette opération ; s'il 
était d'argillc, il contiendrait un acide qu'il 
faut en éloigner. 

Le fel de tartre devient donc cette ma
tière qui fera toujours parfaitement la même 
dans tous les tems, h l'on a foin de fuivre 
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tes procédés que i'ai indiqués ; fa faculté 
d'attirer l'humidité, fera invariable pendant 
le tems prefcrit pour l'expofer à l'air; elle 
indiquera fidèlement les variations fembla-
bles dans les mêmes circonftances, & on 
partira toujours d'un point qui fera le même 
pour tous les lieux. Enfin, cette matière ne 
foulFre aucune différence fenfible lorfque la 
chaleur ou le poids de l'air éprouvent leurs 
variations les plus grandes. 

J'ai obfervé, en me fervant de ces hygro
mètres, i?. que chacune des matières dont 
j'ai parlé, attirait conftamment la même 
quantité d'humidité lorfqu'on mettait cha
que efpece en expérience dans le même lieu , 
dans le même tems, & pendant le même 
cfpace de tems. 

2°. Quoique chacune de ces matières 
attirât une quantité particulière d'humidité, 
cependant il y avait un parallélifme cont 
tant dans leur marche, & elles gardaient 
ce parallélifme lorfque le tems où elles re£ 
taient en expérience, n'excédait pas celui 
qui était prefcrit par la nature de la ma
tière qui fe chargeait le plus vite d'hu* 
nudité. n n . i 

5°. Je leur ai vu fouvent fuivre la mar. 
che des hygromètres que j'eftimais les meil
leurs; & lorfque le fel de tartre, employé 
comme je l'ai dit, s'en écartait, j'ai eu lieu J D iv 
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de m'affurer que cette différence était un 
défaut des hygromètres que je lui com
parais. 

4°. La marche des hygromètres faits avec 
le fel de tartre, eft beaucoup plus graduée 
que celle des autres hygromètres, dont les 
fauts font brufques, parce qu'ils ne font pas 
fenfibles. On peut eftimer aifément la cent 
huitantieme partie d'un grain. 

y°. Plufieurs parties de ce fel de tartre, 
expofées à l'air en divers tems, fe mettent 
bientôt d'accord, &' expriment bientôt le 
même/ degré d'humidité. 

6°. Ces hygromètres marchent parallè
lement dans des vafes fermés, où l'on fait 
évaporer de l'eau. 

7 P. J'ai obfervé une confiance invaria
ble dans le parallélifme de ces hygromètres 
faits avec le fel de tartre, lorfque je les ai 
expofés à la plus grande fécherelïe, & que 
je les ai fait pafler graduellement à la plus 
forte humidité qu'il m'ait été poflible de 
produire dans ces vafes clos. 

L'hygromètre que je propofe eft pénible 
dans fon emploi, il eft affujettiflànt quand 
on a une longue fuite d'obfervations à faire ; 
mais on peut en faciliter l'ufage par le 
moyen de celui de M. Lambert, que j'ai 
corrigé, & dont on peut trouver les rap-
ports avec celui que je viens de décrire* 
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M. Lambert a fait connaître cet hygro
mètre dans le vingt-cinquième volume des 
mémoires de l'académie de Berlin. Il eft 
compofé d'une portion de corde à boyau, 
fixée par une de fes extrémités, & mon
trant fur un cadran qu'elle traverfe par 
Pautre extrémité, les variations que l'hu
midité opère fur elle ; les degrés font in^ 
diqués par une aiguille fort légère, attachée 
à l'extrémité qui déborde le cadran. 

Cette corde fe tord ou fe détord en rai-
fon de l'humidité, de forte que les divers 
degrés de l'humidité font marqués par l'ai
guille que la corde meut comme les mi
nutes des heures fur un cadran. On peut 
donner à ces inftrumens diverfes formes; 
celles que MM. Brander & Hôfchel, célè
bres méchaniciens d'Augsbourg, ont choi
sies , me paraiffcnt bonnes, quoiqu'on pût 
les rendre encore plus parfaites. 

Voici les moyens les plus propres pour 
rendre cet inftrument exad. 

i°. H faut avoir des cordes faites avec 
les premiers boyaux ou les inteftins grêles 
des moutons, y éviter foigneufement les 
nœuds, ce qui eft facile, parce que la lon
gueur eft indifférente ; les tordre également, 
les faire fécher cnfuite en les expofant à 
une chaleur douce, & les tendre légèrement, 
afin que la corde foit droite. 
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1°. Quand les cordes font féchées, il faut 
les laver dans une leflîve légèrement alka-
line, pour les dégraiffer j enfuite on les rince 
dans une grande quantité d'eau fraîche. 

3*. Il faut alors les laifler pénétrer d'eau, 
les faire fécher de nouveau en les expofant 
à une chaleur douce, & en les tendant par 
^e moyen d'un poids qui doit être environ 
d'une demi-once. Cette attention eft im
portante pour l'uniformité de la marche de 
l'hygromètre dans tous fes points. L'état 
violent où les cordes ft trouvent alors, fait 
-rompre mille obftacles qui auraient occa
sionné des variétés propres à rendre leur 
marche plus fcintillante , & à les empêcher 
d'être auffi conftamment d'accord. 

4°. On coupe enfuite ces cordes de ma
nière que les variations ordinaires ibient 
renfermées dans un tour complet de la corde. 
On en eft aifément le maître, parce que 
clans ïes cordes dont les diamètres font 
égaux, les variations font comme les lon
gueurs ; & fi les longueurs font égales, les 
variations font comme les diamètres; de 
forte que fi les longueurs & les diamètres 
font diffécens, les variations feront comme 
les longueurs & les diamètres, & les tems 
des variations feront comme les diamètres, 
parce que l'air s'applique toujours égale
ment fur toute la longueur de la corde* 
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M. Lambert avait déterminé ces proportions 
dans le mémoire que j'ai cité, & MM. Bran-
der & Hôfchei les obfervent par le moyen 
d'un microfcope adapté à un verre où la 
ligne eft divifée en cent quarante-quatre 
parties. 

Mais ces précautions importantes font 
encore bien éloignées de fuflire pour rendre 
ces hygromètres comparables \ on ferait tou-r 
jours réduit à les régler en tâtonnant, com
me MM. Brander & Hôfchei le pratiquent* 
& on ne pourrait les régler autrement, parefe 
qu'on n'aurait rien d'abfolu & de déterminé. 
Il fallait donc avoir des points fixes pour 
qu'on pût facilement régler ces hygroma-
très par-tout, & c'eft ce que je crois avoir 
trouvé. 

i°. J'emploie pour cela un des points 
que M. Deluc met en ufage pour régler fe* 
hygromètres ; je reconnais avec lui qu'un 
corps imprégné de toute l'eau qu'il peut 
contenir, eft auflï humedté qu'il peut l'être; 
irais comme ce point ferait variable, fi l'on 
ne fixait pas le point de la chaleur de l'eau 
qu'on emploie, je me fers, comme lui, du 
point fixé par l'eau qui commence à £b 
geler. 

2°. Je plonge dans cette eau la portion 
de la corde que j'ai jugé propre à faire 
jnon hygromètre > en fyivant les .principes 
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que j'ai déjà pofés, mais j'ai foin de faire 
cette portion de corde un peu plus longue 
que fa melure hygrométrique, afin de pou
voir fufpendre cette corde par une épingle 
fans l'endommager, & afin de fixer la corde 
elle-même dans la place où elle doit être, 
par cette extrémité étrangère à l'hygromè
tre, {ans changer la longueur donnée à la 
corde. 

3°- Je juge que la corde eft pénétrée 
d'humidité quand elle cefle de tourner \ alors 
je l'eflixie jufqu'à ce qu'elle ne laifle plus 
échapper de gouttes d'eau. 

4°. J'adapte alors une aiguille à l'extré
mité inférieure de certe corde avec de la 
cire d'Efpagne. 

fe. Je fufpends cette corde, armée d'une 
aiguille, au crochet d'un récipient, de ma
nière que le centre de l'aiguille correfponde 
au centre d'un cercle divifé qui eft placé 
dans la partie inférieure, où repofe le ré
cipient. Je place encore fous ce récipient 
un vafe auilî grand en furface qu'il fera 
poflîble ; je couvre cette furface de fel de 
tartre purifié, j'obferve que la chaleur foit 
environ de if* du thermomètre de Réau-
mur, ou même plus grande > j'intercepte alors 
toute communication avec l'air extérieur. 

6°. Enfuite je compte le nombre des ré
solutions que la corde qui fe feche fait faire 
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à l'aiguille, jufqu'à ce qu'elle cefle de fe 
mouvo.r. 

7°. Je détermine le terme de ces révo* 
lutions. 

8". Je fufpends alors ma corde avec fbti 
aiguille dans mon vafe de verre clos, avec 
de l'eau que j'y fais évaporer ; ma corde y 
tournera en fens contraire parce qu'elle s'hu-
me&e, & je la bifferai rétrograder d'un 
nombre de révolutions égal à la moitié des 
révolutions qu'elfe avait faites pour fe fé-
cher art. 6 ) en paflant de la plus grande 
humidité à mon point de fécherelTe 5 ce qui 
donnera le 180 degré d'un cercle, qui renfer* 
mera à peu près les variations ordinaires * 
mais quand elles ne s'y trouveront pas, ce 
qui eft très-poflîble, parce que les varia
tions ne font pas égales dans tous les lieux 
& dans tous les tems, j'aurai toujours une 
graduation fixe, & je ferai toujours entendu 
quand j'indiquerai en plus & en moins le 
nombre des tours & le nombre des degrés 
marqués par mon aiguille, en partant du 
premier degré du cercle trouvé par le moyeu 
que je viens de prefcrire. 

9°. J'obferverai que les cordes doivent 
être de la grofleur des chanterelles moyen* 
nés de violon. 

10*. On comprend aifement qu'on peu* 
augmenter ûnguliérement la feofibilite df 
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cesinftrumens, en augmentant la longueur 
& le diamètre des cordes qui en font l'anie > 
on peut même les conftruire de manière 
qu'elles foient précifémentun nombre quel
conque donné de fois plus fenfibles que ceux 
que je viens de décrire, & Ton peut favoir 
le nombre des révolutions qu'ils ont faites 
par le moyen d'un fil de foie qui fe tord 
autour de la corde à chaque tour, & qui fe 
détord de même. Cette idée a été très-heureu-
fement exécutée par MM. Brander & Hôf 
chel. Les hygromètres à cordes, tels que je 
les propofe, approchent beaucoup de la par-
feite exactitude ; ilmefemble qu'ils peuvent 
fuffire quand on leur joint celui du fel de tar
tre, dont j'ai parlé; ce dernier eft très-exact 
& il eft très-facile de trouver fes rapports avec 
l'hygromètre à corde; fa conftrudtion ne 
doit laiffer aucun doute fur le parallélifme 
de leur marche, que j'obferve depuis long-
tems. 
• V. Lettre de M. le profejfeur de Sauf-
fure, à M. Senebier, bibliothécaire , OH il 
décrit les qualités & les défauts <Tun hygro
mètre qiCil a imaginé. 

Monfieur, j'ai lu avec beaucoup de plai-
fir votre ouvrage for les hygromètres; il 
eft rempli de recherches nouvelles & in-
téreflàntes ; il ne contribuera pas peu à met
te* les phjrficiens fur \i voie d'en trouver 
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ml qui remplifle les conditions dont vous 
avez ïî bien fait fentir l'importance & la 
difficulté. 

Puifque vous voulez me faire l'honneur 
de parler de celui que j'ai tenté de faire 
avec un cheveu, permettez - moi de vous 
donner en peu de mots une idée de fes 
bonnes & de fes mauvaifes qualités. Ce qui 
nie détermina à chercher dans les cheveux 
la matière d'un hygromètre, c'eft leur fi-
nèfle, leur homogénéité, leur fimilarité & 
kur longue durée. Mes premiers eflais me 
prouvèrent que l'humidité les relâche & 
les alonge, tandis que la féchereflè les tend 
& les accourcit. Je parvins à rendre ces 
variations très - fenfibles, en accrochant à 
un point fixe une des extrémités du cheveuy 
& en roulant l'autre extrémité autour d'un 
petit cylindre armé d'une aiguille légère T 
qui marquait fes révolutions fur un cadran. 
Je tenais le cheveu tendu par un contre
poids de douze grains, fufpendu aune foie 
roulée en fcns contraire autour du même 
cylindre. Quand le cheveu a environ un 
pied de longueur & que le cylindre n'a pa$ 
plus de deux tiers de ligne de diamètre, les 
variations extrêmes du fec à l'humide font 
faire à peu près une révolution entière au 
cylindre. J'augmente la fenfibilité des che
veux en les faifant bouillir pendant un quarto 
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d'heurç dans cinq ou fix onces d'eau, anî-r 
mée par dix ou douze grains d'alkali cauC* 
tique; leur mobilité eft fi grande alors, 
que j'en ai vu qui en moins de cinq minu
tes fe fixaient au degré d'humidité ou de 
fécherefle de l'air dans lequel on les plaçait. 

Pour graduer ces hygromètres, je prends 
pour terme de l'humidité extrême , l'hu
midité de l'air renfermé dans une cloche, 
dont les parois & le fond viennent d'être 
mouillés. Ce terme eft invariable, le che
veu placé dans cette cloche* y prend bien
tôt le plus haut degré d'extenfion que l'hu
midité puiife lui donner; & lors même qu'on 
y introduit de nouvelles vapeurs, il ne fait 
aucune variation ultérieure; & en effet, on 
conçoit bien que de l'air environné d'eau 
de toute part eft bientôt chargé de toute 
l'humidité dont il- eft fufceptible. 

Pour le terme de fécherefle, j'ai employé 
divers moyens ; d'abord le fel de tartre, 
dont vous vous êtes aufïï, monfieur, fervi 
avec fuccès ; mais je trouvais que quand je le 
tenais dans une capfule au fond de la clo
che, il fallait l'y laifler pendant plufieurs 
jours, & même fecouer fortement & fré
quemment la cloche, pour que l'air fe dé
pouillât de toute l'humidité que ce fel peut 
lui enlever. J'ai donc imaginé un autre 

*j4oyen ; j'ai pris une plaque de tôle ployée 
en 
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en forme d'un demi-cylindre du même dia
mètre que l'intérieur de la cloche cylindrique 
de verre que j'emploie pour ces expériences, 
& de la même hauteur que cette cloche. J'ai 
fait rougir cette plaque, &je l'ai afpergée 
alors de tous côtés d'un mélange de nitre & de 
tartre pulvérifé : ce mélange détonne & il 
laifle un fel fixe attaché à la plaque, je la 
laifle refroidir un moment, & je l'intro
duis auffi chaud que le verre peut la fup-
porter dans l'intérieur de la cloche, où je 
la renferme avec l'hygromètre, en cimen
tant extrêmement les bords de la cloche 
avec ion fupport, afin que l'humidité de 
leur extérieur ne puifle point y pénétrer. 
De cette manière, Pair le defleche beaucoup 
plus promptement & plus complètement, 
& j'ai obtenu ainfi un terme aflèz confiant 
de féchefefle extrême. 

Voici un autre moyen qui m'a très-bien 
réuffi. Je prends un hygromètre à cheveu ; 
je cherche, de la manière que j'ai indi
quée plus haut, le terme de l'humidité ex
trême , & je le marque fur cet hygromètre. 
Je le place enfuite avec un thermomètre 
ïbus une cloche de verre bien nette & foi. 
gneufement elfuyée avec un linge chaud & 
fec. J'entoure de mercure le bord inférieur 
de cette cloche, de manière à interrompre 
toute communication avec l'air extérieur : 

£ 
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j'introduis enfuite fous la cloche au travers 
du mercure une carte humeâée & effuyée, 
ou quelque feuille d'une herbe verte & bien 
effuyée. L'air renfermé fous cette cloche 
pompe peu à peu l'humidité de cette carte 
à jouer ou de cette feuille, & vient par de
grés au point de faturation parfaite. Dès qu'il 
cft arrivé à ce point, que je reconnais par 
mon hygromètre, je retire la carte ou les 
feuilles. J'expofe alors tout cet appareil aux 
rayons du foleil, & je l'y laifle jufqu'à ce 
que le thermomètre renfermé fous la clo
che indique une augmentation de chaleur 
de dix ou quinze degrés. La chaleur aug
mentant la force difloivante de l'air, fait 
aller l'hygromètre au fec, d'une quantité que 
j'ai toujours trouvée la même dans les mêmes 
circonftances , lorfque l'expérience a été 
faite avec les foins qu'elle exige. Si l'on 
porte enfuite l'appareil à l'ombre, l'hygro
mètre retourné au terme d'humidité extrê
me à mefure que le thermomètre redefcend 
au degré où il étoit premièrement > fî l'on 
divife alors l'intervalle qu'il y a entre le 
point d'humidité extrême, & celui auquel 
la chaleur du foleil a fait aller l'hygromètre ; 
fi, dis-je, on divife cet intervalle en autant 
de parties qu'il y a eu de degrés dans la 
variation du thermomètre, & qu'on fe ferve 
de ces parties pour en former tous les de
grés de l'échelle de l'hygromètre, on ob-
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. tient non-feulement des degrés fixes, mais 
encore des degrés qui expriment l'aug
mentation de la force diffolvante de l'air 
correfpondante à un degré de chaleur donné. 
On pourrait foupçonner que, dans cette ex
périence , la chaleur agit fur l'hygromètre 

^ comme chaleur; mais fi cela était, le cheveu 
s'alongerait, & au contraire il fe raccourcit ; 
d'ailleurs, je me fuisaffuré par des expérien
ces très-exactes, que la chaleur ne produit 
aucun effet fenfible fur le cheveu, tant que 
l'air dont il eft environné demeure au même 
degré de féchereife ou d'humidité. 

Par ces différens procédés j'ai obtenu des 
hygromètres dont la marche eft bien pa
rallèle, qui ne font point thermomètres, 
dont la fenfibilité eft auifi grande qu'il eft 
poflible de la defirer. 

Je croyais donc avoir réfolu l'important 
problème de trouver un hygromètre com
parable & fenfible ; j'avais même trouvé le 
moyen de le rendre d'une (implicite ex
trême, en fubftituant à l'appareil du cylin
dre & de l'aiguille une efpece de levier fem-
blable à celui du pyrometre à levier, & je 
me difpofais à le communiquer au public, 
lorfqu'il me vint un fcrupule.' Je craignis 
que le tems ne produisît quelque change
ment dans le cheveu, & je réfolus en con-
féquence de fuivre pendant quelques mois 

E ij 
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la marche de mes hygromètres. Ma crainte 
n'était que trop bien fondée > des expérien
ces répétées m'ont fait découvrir dans le 
cheveu une propriété qui, à moitjs qu'on 
ne trouve le moyen d'y remédier, le rend 
tout-à-fait impropre à fervir de matière à 
un hygromètre durable. Lorqu'il eft pen
dant long-tems expofé à un air fec, il s'af
faiblit & s'alonge peu à peu > & lorfqu'en-
fuite on le replace dans un air humide, 
l'humidité le renforce & le contracte de 
nouveau à un tel point, que fi on le rap
porte alors dans le même air fec dont il 
a été tiré, cette contraction lui fait indi
quer une féchereffe plus grande qu'il n'in
diquait auparavant. D'où il réfulte évidem
ment que le cheveu eft fufceptible de deux 
fortes d'humidités, dont l'une fe loge, com
me étrangère, dans les pores, relâche fon 
tiifur& lui permet de] s'alongerj l'autre 
lui eft propre, elle eft une de fes parties 
conftituantes, elle fert de gluten à fes élé-
mens, & elle leur donne de la cohéfion. 
En perdant l'humidité étrangère, il fe con
trarie ; mais s'il vient à perdre l'humidité 

f principe, ou, fuivant le langage des anciens 
' alchymiiïes , fon humide radical, il s'affai

blit & fe relâche. Lors donc qu'au bout d'un 
certain tems on {trouve le cheveu aîongé, 
on eft dans le doute s'il doit cette exten
sion à la continuité de la féchereife qui l'a 
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privé de fon humidité principe, ou fi c'eft 
nu contraire à une humidité étrangère qui 
s'cft introduite dans les pores. Ce qu'il y 
a de remarquable & qui augmente encore 
l'inconvénient de cette propriété, c'eit qu'un 
cheveu dépouillé de fon humidité principe, 
peut s'en reflaifir avec une extrême promp
titude en dix ou douze minutes, par exem
ple , au lieu qu'il lui faut un tems beaucoup ' 
plus confidérable pour la reperdre. 

Je penfai d'abord que c'était peut-être la 
leflive alkaline qui donnait au cheveu cette 
ficheufe propriété^ mais je vis qu'au con
traire le cheveu crud l'avait darts'un plus 
!iaut degré ; d'après cela, fefTayai de le 
.aire bouillir dans cette îelfive, jufqu'au 
point qu'il commençât de s'y diffdudre ; 
j'elTayai les cheveux cuits au four, comme 

. les perruquiers les emploient ; j'en fis" cuire 
dans l'huile ; mais toutes ces tentatives & 
bien d'autres encore furent infrucT:ueufes. 

Si quelque phyficien plus habile ou plus 
heureux que moi, parvient à remédier à cet 
inconvénient, le cheveu donnera furement 
le meilleur de tous les hygromètres, & il 
pourra en attendant fervir lubfidiairement 
pour reconnaître avec promptitude des va
riations qui échapperaient à des inftrumens 
moins fenfibles. vj 

J'ai aufll tenté d'employer le crin du che-



70 JOURNAL HELVETIQUE. 

val à la place du cheveu ; mais j'ai trouvé 
fes variations hygrométriques fi lentes & 
il bornées, que j'ai bientôt renoncé à l'idée 
de m'en fervir. 

Voilà, monfieur, quel a été le réfultaf 
d'un travail qui m'a coûté bien du tems & de ' 
la.patience. Quoiqu'il n'ait pas eu lefuccès: 

que fen avais elpéré, peut-être les phyfî-
ciens trouveront-ils quelque avantage à le 
connaître. Je faifis donc -avec empréflèment 
l'occafio'n de donner à cette notice unpaffè-
port aiiflî favorable que celui de votre fa-
vantediflertation, Ci du moins vous jugez, 
momaèifr, que cet épifode ne la dépare 
point trop. 

Je fuis, &c. 
Le public littéraire apprendra par cette 

lettre, jufqu'à quel point M. de ' Sauflure 
eft honnête & modeftej il pourra juger en
core combien fes travaux font utiles, fes 
vues profondes, & combien il eft fâcheux 
qu'il n'aime & ne trouve la vérité que pour 
lui. • '. 

Je dois obferver que je n'ai pas cherché, 
comme M. le profelfeur de Sauflure, un 
point de fécherefle abfolu, mais qu'il me 
îuffit que le fel de tartre que j'emploie pour 
régler mes hygromètres , parvienne à dé-
.pouiller.l?air de fon humidité, jufqu'au point 
que la corde hygrométrique qui eft renfer
mée avec lui, ceiTe d'aller au fecj & je fuis 
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fur de cet effet du fel de tartre fur les cordes, 
comme de l*exa&itude que ce point me 
fournit pour les régler. A l'égard du fel de 
tartre qui conftitue feul mon hygromètre 
particulier, il agit toujours avec toute fa 
force, parce que je ne juge fes effets que 
pendant un tems très-court ; d'où il réfulte 
qu'il agit toujours également, & qu'il mon
tre toujours le véritable état de l'humidité 
de l'air. 

II. Lettre de Sophie, ou voyage de Mem-
mel jufqtfeti Saxe. Extrait de F allemand. 
Suite. 

L E T T R E L I V . 

Konisberg, 17 juillet. 
JE "prends la plumé pour me diftraire. ' 

Julie îe trouve plus mal. La pitié qu'elle 
ni'inlpire m'a entraînée plus loin que je ne 
croyais ; & comme ma dernière tentative 
auprès de madame Vanberg a été inutile, 
malgré ma répugnance j'en ai parlé à M. puff. 
Je lui écrivis ce billet. 

" Je ne fais nul doute que je ne puifTe 
follicitcr une grâce d'un homme de votre 
cara&ere. Vous avez des affaires très~ïm-t 
portantes à me dire. Je vous demande de 
différer cette conférence encore quelque 
tems ? & je vous promets d'abréger ce délai; 

E iv 
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en attendant, je vous prie que je puifte 
vous entretenir fur un fiyet tout différent: 
faites enforte que nous foyons fèuls, mais 
promettez-moi que pour cette fois vous ne 
direz rien de notre affaire. SoflkiE **. 55 

11 accourut fur-le-champ. Il entra dans 
la chambre tout hors d'haleine. Ma chère 
mademoifelle! Bon Dieu! Qu'eft-ce donc? 
Quelle affaire peut vous intéreflèr ainfi? 

Paix, paix, rtion cher M. Puff ! Ce n'eft 
qu'un badinage. ( Julie écoutait avec éton-
nement.) Venez, continuai-je en courant 
à la porte d'un air riant. Il me fuivit ; & 
pofant fa main fur mon bras : « chère & ai
mable enfant, pardonnez-moi cette libertéj 
mais cette marque de confiance me donne 
comme une autre vie. 

« Je vous ai pr ié . . . . 
Oui, il eft vrai, de notre affaire Voyez, 

( en me montrant mon billet ) vous Pavez 
écrit... c'eit de notre affaire que je ne dois 
pas parler. » 

Cela me déplut. cc Faites-le plutôt impri
mer, ou collez-le là bas au pilier du ré
verbère, fous l'affiche de la comédie... » 

Il fut fi frappé, qu'il me fit compaflîon. 
cc Je vois bien, dit-il, que je gâte toutes 
mes affaires. Laiffez- moi aller... Je fins 
un fot ! Il porta fa main fermée à fon front, 
mê fit très - gauchement vne profonde 
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révérence , & il paraiflàit vouloir fe retirer. 
Ses yeux étaient remplis de larmes. 

Vous connai^ez mon cœur, ma chère 
maman, comme il eft prompt à s'attendrir. 
Si vous pouvez promettre „ 

« Oui, en homme de bien. Je ne vous 
dirai pas un mot de moi-même. Sur mon 
honneur ; c'eft mon plus fort jurement. » 

" Avez-vous arrangé une oçcafion fa
vorable < 

Mon, c'eft ce que je laifle à vos ordres, » 
" Imaginez-en une. . . Comme je parlais 

encore, & que M. Puff portait la main à 
fon front pour méditer un arrangement, 
M. le pafteur Gros entra dans la chambre. 
Ha ça, votre révérence, lui cria M. Puif... 
en me parlant à l'oreille. Peut-il le favoir ? 

Oui. » 
cc Ha ça, M. le pafteur, il faut qu'après 

dîner, vous faifiez avec nous une prome
nade en carroife. 

Très-volontiers. » 
L'idée était bonne : on convint de i'heurer 

& nous paflàmes enfemble chez Julie. 
Ici, ma chère maman, les incidens s'ac

cumulent ; je ferai obligée de me relferrer 
beaucoup. Julie parut prendre confiance en 
M. Gros. Il dina avec nous, mais non pas 
M. PutF. Ce brave homme, lonqu'il s'en 
fouvient ,fmet eu jeu toute fa politeffe. Pen-
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dant le repas, le pafteur gagna fi complè
tement la confiance de madame Vanberg, 
que dans l'impatient defir d'un heureux 
fuccès, je pouvais à peine attendre le mo
ment du départ. Madame Vanberg fut 
agréablement furprife d'apprendre que je 
devais faire une promenade avec fou frère. — 
Mais je crois que je ferai très-prolixe. Ah! 
ma chère maman, ma tète elt dans un grand 
défordre. Que deviendrai-ie à la fin? Ce 
qu'il y a de plus fâcheux, c'eft ce que dans 
mes prières, qui font mon unique fecours, 
je furprends au fond de mon cœur tant 
de fauifeté. Fauffeté? Ce n'ett pas ce que 
je voulais dire. S'il faut que je me facrifie, 
ô , que je le folle du moins fans murmure. 
Que je renoncerais bien volontiers à toutes 
mes liaifons, fi feulement je pouvais m'af-
furer que ce n'elt pas le caprice & la folie 
qui rejettent les propofitions de M. Puff. 

Je veux continuer mon récit. M. Puff qui 
fe défiait fans doute de lui-même, écouta 
fans mot dire, pendant notre promenade; 
mais on voyait fenfiblement qu'il fe faifait 
violence. Dès que j'eus fini, " vous aurez 
le jeune homme, dit-il, quand il ferait lié 
quelque part dans les nues. 5> 

Je voulais parler. 
ct Ne dites plus rien, mon ange. Je m'ap

pelle Cornéiis Puff, voyez-vous ? Comment ï 
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La chofe n'eft pas plus certaine qu'il Peft 
que Julie deviendra madame Schultz ? „ 

M. le pafteur Gros interrompit ces pro-
teftations. " Il me paraît, me dit-il, que 
Vous avez dit fort peu de chofe de M. Schultz 
dans la féconde partie de votre narration. 
D'où vient cela ? 

Je lui dis ce que j'en favais. 
« On ne peut pas aller en avant, repli* 

qua-t-il, jufqu'à ce que l'on fâche bien po-
fitivement ii M. Schultz eft en état, s'il 
eft réellement difpofé à époufer Julie. 

Quoi ? s'écria M. Puff; il, ne ferait pas 
en état, il ne voudrait pas Pépoufer? Dans 
ce cas, je fais paffer le fripon fous la quille 
de mon vaiffeau. » 

Le pafteur fourit & continua... . & fi 
madame Vanberg n'a pas quelque raifon 
de rejeter décidément cette affaire. 

De la rejeter ? s'écria M. Puff. J'en ai 
moi de l'appuyer fortement, & nous ver
rons. 

Ce fut un grand bien que le pafteur fe 
trouvât mêlé dans cette affaire; fans lui, 
elle était abfolument perdue ; & cela arrive 
toujours lorfqu'on doit traiter avec desper-
fonnes trop ardentes pour réfléchir, & que 
la bonté empêche d'appercevoir les chofes. 
M. Puff fut docile aux repréfentations du 
pafteur. Faites-moi tous les deux ma leçon» 
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nous dit- il; je ne dirai à ma fœur que ce 
que vous m'aurez di&é. Nous réglâmes fon 
rôle, & fa docilité nous mit tous de (î 
bonne humeur, que madame Vanberg put 
croire pendant quelques momens que nous 
étions époux. 

Nous fumes fi bien d'accord pendant tout 
lefouper, que Pillufionen devint plus frap
pante. M PuiF entama la négociation, bien 
affuré que nous l'appuierions fortement. Mais 
un coup-d'oeil que je lui jetai, le rendit 
muet, comme un coq prêt à chanter, qui 
apperçoit le vautour planant fur fa tète. 
cc Diantre, oui, dit-il tout bas; il faut au
paravant que vous lui parliez » Madame 
Vanberg ouvrait de grands yeux ; car nous 
ne pouvions pas nous tenir de rire : ce qui 
étonnait toujours plus la dame du logis, 
qui avait cru d'abord que fon frère m'avait 
ouvert fon cœur. Mais fon embarras & ma 
gaieté lui prouvèrent que fa conjecture était 
fauflè. 

J'aurais une longue converfiHon à vous 
rendre, ma chère maman. Je fais que vous 
lifez avec plaifir de pareilles matières ; mais 
je fuis trop fatiguée pour écrire. Le pafteur 
y tient le premier rang avec fon ami le 
profeflèur T. l'intime ami de Julie. J'y re
marquai avec furprife combien M. Puff a 
l'efprit exercé. On dit une infinité de chofe* 
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qui étaient à fa portée, mais abfolument 
au-deifus de la mienne. Nous paflàmes la 
foirée dans la chambre de Julie. La chère 
fille mit un peu en défaut la prpdence du 
paiteur. On parla de M. Schuitz beaucoup 
plus qu'on n'aurait dû le faire. Peut-être', 
au relte, que le but de cet homme fage 
était de préparer fon amie à tout événe
ment. Je ne réponds de rien, s'il fe trou
vait quelqu'obftacle de la part de M. Schultz. 

Il fut arrêté que M. Puif, M. Schultz, 
& moi, partirions enfemble de bonne heure, 
pour reconduire M. Gros chez lui, & que j'en 
prendrais occafion d'entretenir M. Schultz 
en particulier. M. Puif lui écrivit un billet, 
pour l'inviter à fe trouver à la porte de la 
ville fur les cinq heures. 

L E T T R E L V I 1 

Suite. 
Tout fe pafla comme nous en étions con

venus 5 mais j'héficai bien long-tems avant 
de remplir ma tâche. Jamais je ne me mêlerai 
une autre fois de mariage. Je crains d'éprou
ver toujours en pareil cas la répugnance 
& l'inquiétude que j'ai relfentie. Cela fut au 
point qu'un fpeélateur défintérelfé aurait été 
perfuadé qu'il s'agiifait avec M. Schultz de 
mes propres aifakes. Je parlais d'un ton 
fi bas & fi mal alfuré, que je me ferais 



78 JOURNAL HELVETIQUE. 

enfuie dès les premiers mots, fi Julie ne 
m'avait pas expreflëment chargée de cette 
affaire, priant les deux cavaliers de me 
laiffer ce foin à moi feule. Venons au fait. 

Nous avions mis pied à terre dans un 
agréable bofquet, & le carroffe allait lente
ment devant nous. Tout d'un coup M. PulF 
prenant le pafteur par le bras, le fit monter 
dans la voiture. « Ecoutez, jeunes gens, 
nous cria-t-il, mettez un peu votre philo-
fophie à répreuve; & au cocher : avance. „ 
Je n'avais pas concerté cette brufque fépa-
ration : pour lui, il crut avoir fait un coup 
de maître. Peut-être que cette incident fin-
gulier fut la caufe de mon embarras. 

Après avoir fuivi quelques inftans le car
roffe fans mot dire, M. Schultz rompit le 
fîlcnce.: a

;jM. Puff, me dit-il, eft aujour
d'hui d'une gaieté finguliere ; il me témoi
gne beaucoup de bontés. Il y a long-tems 
que je defire ardemment de favoir fi je fuis 
entièrement oublié. „ 

" Votre confeience vous a-1-elle peut-
être dit que vous méritez de l'être ? » Il 
rougit, & je ne fais pourquoi il ne répon
dit rien. 

Je continuai. cc Je ne difeonviens pas 
qu'on ne puifle douter fi votre pallion eft 
auflî vive que ci-devant. 

J e me fuis fait un devoir de la cacher. 
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' Les circonftances qui Pont vu naître, m'inu 

pofaient cette cruelle obligation. „ 
« Puis-je donc encore juger de l'état de 

votre cœur par notre dernière converfation? 
Il eft abfolument le même. Pour prou

ver ce que j'avance, il fuffit de vous pré
senter cette feuille que j'ai tenté de faire 

" parvenir il y a quelques jours, comme un 
aveu de mes fentimens. 35 

J'y lus ce qui fuit : « Si tout ce qui a 
pu jufqu'ici encourager mes efpérances n'eft 
pas pour moi une trifte illufion, il m'eft 
permis peut-être de répéter aujourd'hui un 
aveu qui n'a rien de nouveau pour vous. 
J'ai obtenu la permiflîon, la généreufe per-
million d'efpérer. Les bons offices de per
sonnes diftinguées en Ruilîe, ont eu un heu
reux fuccès. J'ai le choix d'accepter un 
emploi à Pétersbourg, ou de conferver ici le 
brevet de confeiller privé. M. le gouver
neur me le remit hier, avec la liberté de 
le rendre, au cas que je préfère la première 
propofition. Mon fort eft maintenant entre 
vos mains. Vous avez fait mon bonheur, 
en me prouvant une bienveillance dont je 
ne fuis pas digne. J'ofe donc attendre avec 

* confiance le mot duquel dépend ma deftinée 
pour l'avenir. Vous favez, ma préciefufe 
amie, ce que je vous ai facrifié. Je c*ois 
qu'il eft inutile de vous aflurer que la vi&ime 
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ett entièrement confumée, & que vous êtes, 
comme vous le devez, Tunique fouveraine 
de mon cœur. J'attends vos ordres > j'ignore 
à qui je dois m'adreflèr, au cas que vous 
ne foyez pas encore, comme je le préfume, 
maitrefle de difpofer de vous „. La lettre 
finirait par les protestations ordinaires. 
Je crois que l'amour a toujours quelque 
chofe de gène, qui rend prefque ridicules 
ceux qui nous confient leurs intérêts. Tan
dis que je lifais fa lettre, M. Schultz me 
fixait avec la même paflion que fi j'avais 
été Julie. Je m'apperqus que cela me don
nait aulli un air de contrainte. Àinfi, repre
nant la lettre : " Je vais, lui dis-je, vous 
répondre article par article. Vous ne vous 
êtes pas trompé : vous pouvez vous flatter 
d'être aimé . . . *> Ici, il me faifit la main 
avec le tranfport le plus vif. " Laiffez-moi 
achever, continuai-je. L'aveu que vous 
faites n'eft pas nouveau. Vous avez touché 
un cœur qui était trop vivement affedé 
pour avoir pu vous oublier. Je vous permis 
d'efpérer, parce que j'augurais avec beau
coup de certitude un heureux avenir. Je 
vous répète aujourd'hui la mêmepermiflîon; 
& vous pouvez en faire l'ufage convenable 
pour obtenir le terme de vos vœux. Depuis 
que nous nous en fômmes entretenus avec 
M. Stahl j nous connaiifons très-exadtement 

Pétat 
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Vétat de votre fottupe. J'efpTére qiPa cet 
égatd , vous n'avez rien à craindre.. Mais 
fi vous préférez à l'emploi de confeillfer de la 
cour à Kômgsberg la vocatioii îHi Vous eft 
offerte à Péteftbourg, il n'y a abfulUment 
plus rien à fitire jtotir vous. Je vous avoue, 
en rougiifant, qu'une pailîon très-vive 
a trop parlé- en*rvofere faveur*, pour que 
jufqu'ici votre fort puiife être doateux ; 
autant du moins quMl peut dépçndfe dufijf. 
ftagë d'une jëijité perfonrie. ^Eu^parlant 
ainfï, je fenttsiJquef je rôugHIafè'-t j'àvàié 
honte en effet que Julie fût allée affez loiti 
pour autorifer l̂e ton de confiance qui régné 
darfs cette léttre^e voyais auflt'tfvec cha
grin , qiie malgré touÇfon amour, il he pou
vait, pas àégùiftft feflVanité. jte ne cBfnpris 
piî fce qu'il dH'd7uil fàdrifice-; fiî&isf évitai 
de lût en démoder l^explicalioii^'çrfuadé 
qtic/èl'aurafs^Jujfi?, qui nie Yi donnée. 
EHfe *a appris tfq fa tailleufe', qî U â eu 
dei'liaîfons1 tffceirittnieS avetfKà"filfe d'un 
proFe/fcur dé PuAWerfité. ) Paflftht^onc ceC 
article fans en fàfre mentioïi ; je lui tendis 
fa lettre en relevant la defhiefre phrafe. 
a Vous auriez- pu,deviner, lui dis-jé, qu'à 
cetâgfe, &daui ctescitconftancesr, tfn jfétaie 
bik encore ,rnaitreffë de foi. vàyçz donc 
a gagner M. tuflf. /. » 

- Il m'interrompit. •'* M; PtfflWejSa-fc.il 
F 
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en changeant tout-à-coup l'air de fatisfac-
tion que lui avaient donné les bonnes nou
velles, qu'il venait d'apprendre, M. PurFï 
J'ai cru qu'il m'était tout à fait contraire. „ 

Vous vous êtes trompé, lui dis-je en fou-
riant; il a de vous l'opinion le plus fa
vorable. 

C'eft pour moi une énigme indéchiffra-
l)le ! „ 

« Je vous renvoie à lui-même : obfèr-
vez fins préjugé fa conduite ; vous trou
verez, fans avoir befoin de beaucoup de 
pénétration, qu'il penfe de vous comme je 
viens de. le dire. „ . ... .f; 

Il continuait à me regarder d'un air étonné, 
& à ma très-;grande joie, il garda un pro
fond filence. Quelque charmée que|je fuffe de 
voir que fes difpofitions à l'égard de Julie 
étaient toujours les mêmes,J'étais très-emba-
raifée de fouffrir toutes les folies d'un amant 
qui foupirait^ qui me baifait la main, qui 
s'inclinait profondément, & qui faifait en gé
néral des mouvemens qui me femblaient 
aufïî ridicules qu'ils auraient flatté Julie, 
ou moi-même, fi j'avais été à fa place. — 
J»Jous continuâmes donc à avancer, jufqu'à 
ce que nous apperçûmes lecarroife qui nous 
attendait derrière un buiflbn. M. PufF me 
demanda, d'un air que M. Schultz aurait 
dû compreudre fans la moindre peine, s'il 

1 
i 
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•pouvait déjà nous recevoir. Son air était 
i î gracieux, que M, Schultz y aurait, s'il 
avait été plus tranquille , trouvé la confir
mation de ce que je lui avais dis. 

M. Gros trouva un prétexte pour me 
-tirer à part, afin qu'il pût être înftruit du 
fuccès de ma négociation. Je lui fis voir 
la lettre à Julie. " Ce ton ma déplaît, dit-
il en branlant la tète; mais l'état de Julie 
me fait craindre qu'elle ne foit obligée de 
prendre cet homme, quoiqu'il'ne foit pas 

'telui qu'elle mérite. Faites enibrte* ma-
-demoifelle,:que l'affaire ne foit"pas pouffée 
trop vivement. H n'y a guère ^oyen de re

fouler; maïs il eft peut-être nécafflire qu'une 
perfonne auffi pleine de vanité, n'obtienne 
pas fon bonheur dès le premier mot. ,3 II 
nous quitta, bientôt après, & nous'revîn
mes. » r 

M. Puff s'occupait de M. Schulz avec un 
emprefletnemt.quime fit voir*qu'il lui en 
coûtait beaucoup pour me tenir parole. Il 

. n'y manqua pas cependant * caril fit comme 

. s'il ne meconnaiflairpas. M/ Schultz fut 
coït vaincu que M; PufFne lui était* pas coru 
traire, quoiqu'il -ne pût pas concevoir d'où 

- f ouvait venic unH grand changement. Ceft 
. ce qu'il me dit "dans un^moment d'entre
tien particulier. J'avoue que je ne conçois 
pas pourquoi les .difpofitions favorables de 

F i j 
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M. Puff lui paraiflent fi extrordinaires ; car 
elles ont été telles dès le commencement: 
d'ailleurs, la main de Julie ne dépend pas 
directement de lui. Quoi qu'il en foit, 
M. Schultz manqua l'occafion de lui parler 
de fon affaire, quoique fur ce qu'il me de
manda, à qui faut-il m'adrelfer, je l'ai renvoyé 
à l'oncle de Julie. Il nous quitta à la porte 
de la ville. Il me baifa la main avec le 
Bième feu que fi j'étais la future, & me 
demanda mes ordres pour la fuite- Je lui 
confeillai de s'occuper dès aujourd'hui de 
fon brevet de conseiller, & il me le pro
mit d'un ton triomphant. 

Julie nous attendait avec la plus vive im
patience. " Eh bien ! dit M. Puff, tout eft 
en règle. Le jeune homme penfe comme 
toi, & tu penfes comme ta mère penfait 
il y a vingt ans. Plût à Dieu que toutes 
penfaffent de même! „ Ces derniers mots 
furent accompagnés d'un foupir & d'un coup-
d'œil jeté de mon côté. Il fe remit cepen
dant, & il.fortit, — peut-être fort à pro
pos pour moi 5 car mon cœur était très-
faible. Je crains de manquer la pofte. Adieu, 
ma très-chere maman. SOPHIE. 

P. S. J'ofe à peine vous demander par
don de n'avoir pas demandé à'M. Gros des 
cclairciifemens fur fon origiiie. Peut - être 
vaut-il mieux aujourd'hui, comme toujours, 
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vous dire Amplement la vérité. Je l'ai ou* 
blié. Mon cœur eft tellement prefle de toutes 
parts, que cette négligence ne vous furpren-
dra pas, quoique vous ne duflîez pas vous 
y attendre. Dès que je ferai tranquille (ce 
qui ne tardera pas, car il eft in>ufte de 
laifler plus long-tems M. Puff'en fufpens) 
je réparerai.cette faute, — Si feulement je 
favais comment rattraper mes boucles ! 

J'oubliais de vous dire qu'Hortenfe eft 
malade, r 

III. Eloge d'un homme utile. 
E N ouvrant cette lettre, mon ami, vous 

vous attendez à y trouver de la gaieté ou 
des détails intéreflans fur les pays que j'ai 
parcourus, & vous ferez trompé; d'autres 
foins, d'autres pelifées m'occupent & me 
remplirent : je viens parler à l'ami qui me 
refte, de celui que j'ai perdu. Vous \\e con-
naiffiez pas cet ami > mais il &ait digne d'être 
connu de vous, il eft digne de vos regrets : 
en vous faifant partager les miens, c'eft les 
rendre plus doux , & en quelque» manière 
m'en diftraire : permettez^môi donc de me 
livrer à ce qu'ils m'infpirent. 

M. Lôhr était né à Getieve Ï Ton père 
était allemand , & fort nom l'annonce : il . 
était ferrurier, & très-honnète homme: ce 

Fiij 
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dernier titre me paraît être aux yeux de 
la raiion, & lorfqu'il eft donné par la voix 
publique, le véritable & feul titre de 110-
blefle. Le vulgaire des gens du bel air en 
ferait moins flatté fans doute, que de celui 
de noble donné à fes ancêtres fur de vieux 
papiers , & fouvent par une raifon très-igno
ble : un amour-propre mal entendu, la va-
nité feule s'en glorifie-, mais que d'idées 
confolantes nous préfente le fouvenir d'un 
père honnête homme! Son nom attire fur 
nous les regards de bienveillance de tous 
ceux qui le connurent; & l'eftime qu'on eut 
pour lui, s'étend fur le fils: on ne le pro
nonce p^s fans l'entendre louer, fans qu'on 
y joigne quelque épithete, honorable : fou-
vent il fait citer des traits d'honnêteté & 
de fagefle, qui nous élèvent, qui nous hif-
pireraient l'amour du bien, quand il ne 
ferait pas déjà dans notre cœur. En s'hono-
rant de ce que fut fon père, on apprend à s'ho
norer foi-même. Enfin, foit que Padverfité 
nous opprime ou que la fortune nous flatte, 
on jouit de la réputation qu'il s'acquit, ou 
des amis qu'il mérita. Mais revenons à 
M. Lôhr î.je ne vous parlerai pas de fà 
jeunefle, elle n'offre rien d'intéreflant : il 
apprit à peindre.jen émail, y fit de grands 
progrès,, 8ç ,y déploya de grands talens. Il 
fe rendit à Paris jour s'y perfè&ionner, & 
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y porta un fens droit, une ame fenfible, 
ouverte à tous les goûts honnêtes : il Ten
tait bien, s'exprimait avec force, penfait 
avec juftice. Paris lui donna plus de grâces, 
de l'énergie & de l'étendue à fon art, & il 
devint un homme de goût & un bon pein* 
tre en miniature : il en acquit la réputa
tion fans avoir de preneurs & fans le mettre 
à la mode parmi les dames. Son ton, quoi
que gai & facile, ne fut jamais léger & fri
vole. Il revint dans fa patrie, & n'y parut 
point étranger, ce qui cependant eft afïèz 
ordinaire à ceux qui vivent long - tems 
à Paris : fon bon fens naturel le préferva 
de cette elpece de ridicule : il vécut dant 
le fein de fa- famille qu'il aimait & dont il 
était ainié : il avait mérité de l'être. De
puis long-tems fon père n'était plus, & il 
en remplirait les devoirs ; il s'en était chargé 
du moment où il Pavait pu; il allait diriger 
fes frères & fes fœurs par fes coirfeils , il 
les aidait & les feçourait. Ce' fut alors feu
lement que j'appris à le connaître. Sa patrie 
était encore agitée par une fuite des fecoufles 
qu'elle avait éprouvées. Il aurait pu fe faire 
dittinguer* dans le parti que la naiï&nce lui 
avait aflîgné, & qui alors paraifTait être celui 
qui élevait les plantes les plus juftes ; mais il 
avait réfléchi fur les gouvernemens 5 il en 
connaiffait Jes principes & la fin > il vit 1© but 
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où il fallait tendre, & pefa les obftacles qu'il 
devait vaincre. Il fentit fes forces & n'efpéra 
pas d'être utile. « D'ailleurs, difait-il,jene 
puis me biffer conduire; je fens que je puis 
& voudrais bientôt conduire moi-même, & 
je me trouverais alors dans cette fituation dif
ficile & dangereufe, où le bien public réclan" é 
ne parait qu'un prétexte, & la fincérité, la 
franchife, qu'un piège où l'on peut n'as
pirer qu'à la paix, & être accufé, même 
avec vraifemblance, de tramer une conjura
tion, M'Il voulut vivre en paix, & s'éloi
gna encore de fa patrie. Cette manière de 
penfer, ces réflexions font rareà dans un 
homme qu'animent encore la chaleur & 
féclat de la première jeunelfe , & que tout 
Jemblait livrer au plaifir : il avait une taille 
riche, une pbyfionomie agréable, un teint 
frais & coloré, des yeux pleins de feu,une 
convention animée & facile : ces avan
tages qui l'excitaient à fe répandre & lui 
.ouvraient l'accès des fociétés les plus bril
lantes , n'ôterent rien à la folidité de fon 
efprit. Sou fécond voyage à Paris ne l'y fixa 
pas; il délirait voir l'Angleterre & connaî
tre les Anglais : un vol qu'on lui fit, le dé
termina. 11 avait fait établir une montre d'or, 
& l'avait orrçée d'une de lès peintures: c'était 
un jeune homme tenant -dans fes bras fon 
jeune fxere endormi, & qu'il regardait avec 
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tendrefle : rien de plus frais & de plus gra
cieux que ces deux figures ; elles femblaient 
refpirer, elles attachaient & infpiraient les 
fentimens les plus doux. Celui qui la lui 
enleva était pafle en Angleterre, & l'avait 
vendu à un juif, de qui il la racheta. IL 
la confia bientôt à un de fes compatriotes» 
qui fous un bel extérieur, cachait un vil 
libertin : cet homme la mit en gage & s'en
fuit. M. Lôhr le pourfuit & l'atteint; il 
l'oblige de lui déclarer l'ulage qu'il en a fait* 
& l'abandonne. Je pourrais, lui dit-il , te 
faire punir} mais je te pardonnei & ce 
pardon, tu le dois, non à F amitié que tu 
as-À trahie, & que tu me fais rougir d'avoir 
eue pour toi, mais a la pitié & au inépris. 
Il revint acheter fa montre une fecondç 
ïbis. 

Il demeura quelque tems encore en An-

f jleterre, & trop pour {es amis : il y prit 
es germes de la maladie qui l'a conduis 

lentement à la mort. Déjà ianguiflant, il 
confulta un médecin anglais , qui lui con-
feilla de retourner dans ù patrie r & de n'y 
vivre que de lait. « Si vous prenez une 
fois des remçdes, lui dit-il, vous êtes perdu, n 
U vint dans un village de Suifle, y vécut 
de lait, & paraiffait reprendre des forces; 
mais durant l'hiver il lui fallait un autre afyle* 
& il dioifit Vfivai : là, il \h un médedi},. 



$o JONRNAL HELVETIQUE. 

prit des remèdes, dépérit chaque jour, & 
mourut enfin, comme un homme qui s'en
dort, le 7 juin 1778, âgé de trente-deux 
ans. 

Je l'avais revu lorfque le tombeau s'ou
vrait lentement (bus fes pas, & il m'avait 
infpiré l'intérêt le plus vif & le plus tendre. 
Ses connaiflances, un goût fur, des fenti-
mens qui fe peignaient dans fes regards, 
dans fes difcours & dans toutes fes a&ions, 
le rendirent cher à toutes les perlbnnes efti-
mabîes qui l'environnaient, qui le voyaient 
avec douleur defcendre chaque jour une 
marche pour s'approcher de fa tombe, qui 
faifaient de vains efforts pour le retenir, 
& l'ont perdu avec défefpoir. Sa mort pré
vue depuis un an, a fait verfer des larmes 
ameres à fa famille. 

Il conferva fon imagination, fa raifon & 
fon art jufqu'à fon dernier jour: deux jours 
avant fa mort, il avait efquiffé un portrait. 
Ses projets l'égaraient dans l'avenir ; il vou
lait revenir à Genève,'& pafler le mois 
d'août avec moi; il voulait peindre ma fa
mille; il projetait encore, quand la mort 
a terminé fes efpérances & les nôtres. 

Il peignait également bien en émail & 
en miniature ; il poffédait le tadt le plus fin 
& le plus exercé; on femblatt revivre fous 
£| main quand il deffinaitvos traits. Ilpof-
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fédait, À un degré èminent, la couleur va~ 
riée de chaque vif âge, & fur-tout lafineffe 
dû point illagç Jixeffe^tielle en militât ure :fon 
ouvrage ne perdait rien à être vu au mi-
crofcope : il entendait Part rare & difficile 

'de rompre fes couleurs, de varier fes tons* 
de les multiplier pour produire P harmonie 
& nitufion ; rien de plus doux que fes por* 
traits en miniature, de plus frais & de plus 
gracieux que ceux en émail. C'eft l'éloge 
'qu'en fait un élevé de M. Greufe, & très-
bon peintre lui-même. Pour moi, fans con
naître les fineffes de fon art, j'ai toujours 
•admiré le choix des ikuations qu'il donnait à 
fes perfonnages, l'intérêt qu'ils infpiraient, 
les fentimens qui les animaient, il eft mort * 
& tant d'hommes inutiles ou vils, preflènt 
de leur poids la terre qui les porte avefr 

- indifférence. 

«V^r» 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

C- Onjlantinople. Le miniftre de Ruflîe en 
cette cour ayant reçu par un bâtiment ex
pédié de la Crimée, des dépèches impor
tantes , fit demander une conférence au reis-
effèndi, a laquelle aflifterent les autres mem
bres du divan, chargés de négocier avec 
lui. Ces dépèches avaient pour objet des 
propofitions dreflees par Sahib-Gueray lui-
même, &Ton prétend qu'elles font de na
ture à applanir toutes les difficultés quifub-
fiftent entjre fa hautefTe & lui, & à obtenir 
enfin de la Porte qu'elle le reconnaifTe <m 
qualité de kan de la Crimée. On croit que 
de pareilles ouvertures, appuyées d'ailleurs 
par les principaux Myrfes & par la Ruflîe 
elle-même, ont fait impreïfion fur l'efprit des 
miniftres Ottomans; que le bâtiment qui 
les a apportées fera réexpédié inceffamment 
pour la Crimée; qu'un petit navire ruflè* 
détenu ici depuis long-tems, obtiendra la 
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permiffion de fe rendre dans la prefqu'isle, 
& que depuis cette époque on travaille fé-
rieufement de part & d'autre aux moyens 
de maintenir & d'affermir la paix entre les 
deux empires. Cependant toutes ces négo
ciations ne ralentiflènt point l'humeur guer
rière du capitan-pacha , qui fe difpofè à join
dre avec fix vailfeaux de ligne la flotte qui 
croife dans la mer Noire. Il arrive chaque 
jour des troupes d'Afîe, que l'on répartit 
d'abord dans les environs de cette capitale, 
& qui défilent enfuite fur la mer Noire, où 
l'on a deflèin de former un camp. En com
parant les préparatifs militaires qui fe con
tinuent avec la réfidence tranquille du mi-
niltre de Ruflie en cette cour, on eft porté 
à conjecturer que le grand-feigneur attend, 
pour prendre une dernière réfôlution , que 
les hoftilités aient commencé en Allemagne. 
- La pefte continue de faire d'affreux rava
ges dans cette 'capitale , & le peuple alarmé 
des fuites de ce fléau ne s'occupe prefque 
plus de la guerre avec la Rufïie. 

On affûte toujours que tous les différends 
entre la Porte & la Perfe font terminés r 
que des députés de Kerim-Kan doivent fe, 
rendre à Bagdad pour traiter de la paix avec 
le pacha de cette ville, & que le commerce 
de la Syrie, interrompu depuis long-tems, 
fera bientôt rétabli fur l'ancien pied. La 

\ 
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difette qu'éprouvent quelques provinces de 
Fempire ayant donné lieu à une révolte de 
la part du peuple d'Alep, la Porte y a fait 
tranfporter des vivres & donné ordre de 
faire les recherches les plus rigoureufes con
tre les monopoleurs. 

M. de Bofcamp, qui a réfidé pendant 14 
•cnois en cette capitale, en eft parti, taillant 
fon fecretaire chargé des affaires de Po
logne. 

R U S S I E . 
Pétersbourg. La cour a reçu la réponfe à la 

notification faite par le général Romanzow 
au grand-vifir touchant la dernière révo
lution furvenue dans la Crimée. On juge 
que cette réponfe n'a pas été fatisfaifante, 
puifqu'immédiatement après fa réception, 
quatre régimens de la divifion d'Ingrie & 
plufieurs autres de celle de Livonie ont requ 
ordre de fe tenir prêts à marcher. Ils doi
vent remplacer en Pologne les troupes qui 
s'y trouvent, & celles-ci renforceront l'armée 
qui campe fur les frontières de la Turquie 
& de la Crimée. , ' ,. 

Les minitères des cours de Vienne & de 
Berlin ont de fréquentes conférences avec 
l'impératrice, mais féparément. On conjec
ture qu'elles ont pour but de travailler à 
terminer les différends furvenus entre ces 
«Jeux puiffances au fujet de la Bavière, & 
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.dans lefquels il ne paraît pas que la Ruffie 
veuille prendre parti. 

Il eft arrivé des dépêches de la Crimée, & 
le bruit s'eft répandu que la cavalerie Ruflc 
qui s'y trouve fe retire dans io Cuban pour 
le procurer des fourrages. 

DANHRMARC. 
Coppenhague. Le camp que S. M. a donne 

ordre de former près de Fredericsberg, eft 
compofé de treize mille hommes comman
dés par le prince de Brunfwick-Bevern , & 
manœuvre tous les jours. Le prince Ferdi
nand de Brunfwick qui a pris cette occafioa 
pour venir voir le roi & la reine Julie fa 
fœur, eft arrivé au château de ChriftianC 
bourg, où on lui a préparé un logement. Le 
roi de Suéde, accompagné des deux princes 
Jes frères & de quelques officiers généraux, 
eft arrivé dans ce camp, (ans être attendu. 
Malgré l'incdgnito qu'il gardait fous le non* 
de comte de Gothland , il a é|é ailennent 
reconnu, a vu faire les grandes manoeuvres, 
a mangé avec la famille royale, & eft reparti 
le lendemain après avoir invité les deux 
princes de Brunfwick à venir voir auffi la 
camp de Ladugard. 

Le prince Charles de Hefle-Caflel, gou
verneur des duchés de Slefwick & de Holt 
tein,a pris la route de l'Allemagne,& fe 
fend à l'armée Pruffienne en Siléiîe, où l'on 
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croit qu'il fera là campagne avec le prince 
héréditaire de Hefle-Caflel fon frère. 

Une fociété de négociais de cette ville 
ayant propofé au gouvernement de faire le 
commerce des Indes occidentales , le roi lui 
a accordé un privilège exclufif pour 2f ans, 
& a nommé fix directeurs & deux adminiC-
trateurs ; l'un de ces derniers réfîdera tou
jours dans cette capitale & l'autre dans l'isle 
de S. Thomas. 

La cour a réfolu de compléter les garni-
fbns de cette isle & des deux autres qui font 
fous là domination. On y fait aufîi pafler 
un grand nombre d'artifans de différentes 
profellions, qui feront traiilportés aux frais 
de la compagnie. 

S U E D E . 
Stockholm. Le camp de Ladugard n'eft 

compofé que de quelques regimens de la 
ttiaifon du roi. Tous les officiers & les fol-
dats font vêtus félon le coftume national 
adopté par la côur. Il s'établit dans le 
royaume fans aucune répugnance. Les ma
gistrats des villes & tous les citoyens aifés 
s'empreflènt de le prendre , & les autres at
tendent le moment d'en faire de même. 

On dit que la reine douairière fera cet 
été un voyage dans la Poméranie Suédoifè, 
province qui fleurit fous le règne ad:uel, 
par l'abolition des impôts & la fondation 

ds 
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de plufieurs établiflèmens utiles, qui y onc 
fait renaître Pinduftrie. 

Le miniftre de la cour de Berlin ayant 
follicité de nouveau S. M. au nom du duc 
de Deux-Ponts, d'accorder fes bons offices 
pour faire maintenir le traité de Weftphalie, 
on affure qu'il lui a été répond.u " que quoi
que S. M. & fes ancêtres aient toujours été 
liés d'amitié & d'affection avec la maifon 
de Deux-Ponts, & aient dans tous les tems 
cherché à l'obliger, S. M. perfuadée que 
dans la circonftance actuelle la juftice de 
l'empereur & l'attachement naturel de l'é
lecteur Palatin pour ceux qui ont des pré
tentions fur fou héritage, les porteront à 
arranger pour le mieux les affaires de la 
fucceffion de la Bavière , croit qu'il eft inu
tile aujourd'hui de réclamer la garantie du 
traité de Weftphalie ; mais dans îe cas où 
Tes libertés & les privilèges des princes da 
l'empire feraient attaqués, elle s'oppofera à 
ce qu'il foit fait aucune infraction à ce. 
traité. „ • * 

P 0 t .0 G N F. 
Varfovie. On commence à croire que la 

convocation de la dicte nationale n'eft pas 
auifi prochaine qu'on l'avait cru d'abord, 
quoique l'on ne ralentifle pas dans plufieurs 
vaivodies particulières les préliminaires ac
coutumés. Bien des perfonnes penfent que 

G 
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cette aflemblée produira peu d'effet, à moins 
que Ton ne forme une confédération pour 
expédiçr les affaires. Il devra y être beau
coup queftion • à ce qu'on prétend, d'appli
quer aux befoins preflans de l'état , une 
;>artie des revenus immenfes dont jouiflent 
es abbayes & les couvens en Pologne. Mais 

ce projet annoncé un peu trop à l'avance, 
rencontrera de la part de ceux qui pofledent 
ces biens-là, de grands obftacles dans fon 
exécution. 

Le confeil permanent a reçu plufieurs 
couriers de Vienne & de Berlin , dont les 
dépêches ont donné lieu à des aflemblées 
extraordinaires. Les Turcs prennent des 
mefures pour mettre la Valaquie & la Mol
davie en état de défenfe , & la cour de 
Vienne en fait de même par rapport à la 
Tranfylvanie. On aflure que le nouvel hot 
podar de Moldavie, foupçonné d'entretenir 
comme fon prédécefleur une correfpondance 
fecrete avec la cour de Ruffie, a été étranglé 
par ordre de la Porte. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Suivant les lettres de la Bohême, 

il s'eft fait de grands changemens par rap
port à l'armée que commande en Moravie 
le duc de Saxe-Tefchen, pui/qu'au lieu de 
xefter en entier dans cette province pour 
Ja garantir de toute invafion, il n'y eft der 
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nieuré qu'un Corps d'environ quatorze mille 
hommes; & tout le furplus, ayant, le duc 
lui-même à fa tète, s'eft mis en rfiarche pour 
la Bohême. 

Si la durée des négociations entre l'em
pereur & le roi de Prulfe, de même que 
la correfpondance particulière entre le der
nier de ces deux fouverains & l'impératrice-
reine, ont permis d'efpérer qu'elles parvien
draient enfin à prévenir la guerre terrible 
dont l'Allemagne eft menacée, on ne peut 
plus douter aujourd'hui de l'inefficacité der 
tout moyen de conciliation, non-feulement: 
par les deux mémoires refponfifs l'un à l'au
tre que ces deux cours ont fait publier , 
mais encore par la nouvelle que l'on vient 
de recevoir que les hollUités font commen
cées , & que l'armée Pruflienne ayant pafle 
les frontières de la Bohême, a pénétré dans 
ce royaume, en même tems qu'un autre 
porps eft entré en Saxe & dans la Luface. 

Berlin. Le ic* de ce mois, le prince Henri 
de PruiTe eft parti de cette capitale, em
menant avec lui le corps d'infonterie , de 
cavalerie & d'artillerie qu'on y avait raC-
femblé , & qui eft deftiné à fe joindre à 
l'armée Saxonne, dont ce prince aura le 
commandement en chef. Comme fon départ 
n'a eu lieu qu'après la réception d'un cou-
xier dépèche^de l'armée de Siléfie, on n# 

G i j 
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peut Penvifager que comme une nouvelle 
preuve que la guerre eft inévitable. Ce qui 
le confirme encore, c'eft que le comte de 
Cobenzei, miniftre de la cour de Vienne, 
a fait publier dans cette ville, que qui
conque aurait des prétentions à former 
contre fa maifon, devait les produire avant 
le g du mois. 

Drcfde. Notre cour avait propofé à celle 
de Vienne de garder la neutralité pendant 
la guerre fi elle avait lieu j mais on n'avait 
voulu y confentir qu'à condition que l'é-
le&eur céderait pour deux ans à l'empereur 
la fortereffe de Kônigftein, accorderait aux 
Autrichiens la libre navigation dans tous 
les états, & réduirait fes troupes au nombre 
de quatre mille hommes : ce qui était ma-
nifeftement de nature à ne pas pouvoir être 
accepté. 

L'armée Saxonne s'eft donc mife en mar
che, fous les ordres du général de MollenC 
dorf, & après avoir pafle l'Elbe fur un pont 
de bateaux conftruit près de cette capitale, 
elle eft allée occuper les poftes qui lui font 
affignés fur les frontières de la Bohême, 

Dépuis que l'armée a changé de pofition, 
tout eft en mouvement dans les environs 
de cette capitale, & l'on y fait des prépa
ratifs comme fi la Saxe allait devenir le 
théâtre de la guerre. U a'eit déjà commis 
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quelques hoftilités fur les frontières de Bo
hême , où les Croates ayant tenté de furpren-
dre un pofte avancé de troupes Saxonnes-, 
ont été repoufles avec perte. On leur a fait 
quelques prifonniers que l'on a tranfportés à 
Drefde. 

Le miniftre de la cour de Vienne a déjà 
fait toutes lès difpofitions pour quitter cette 
réfidence, & n'attend plus qu'un dernier 
ordre. 

Comme on craint que le corps d'Autri
chiens , commandé par le prince de Liech-
tenftein, ne fafle une invafion dans la Saxe 
dès que les troupes Prufllennes qui font près 
de Hall fe mettront en marche pour péné
trer dans la Bavière par le Voigtland, on 
a renforcé celles qui campent à Pirna. 

Ratisbonne. Il paraît toujours de nou
veaux mémoires relatifs à la grande affaire 
qui occupe l'Allemagne entière, mais elle 
n'a point été portée à la diète. Les puif-
fances qui y font intéreflee», après avoir 
négocié les armes à la main, ne font rien 
moins que diipofées à la foUmettre au ju
gement d'un tribunal. Bien loin que la mai-
ibn d'Autriche ait deflèin de reftituer en 
-tout ou en partie fès nouvelles acquifitions 
dans la Bavière» elle prend au contraire fes 
ïnefures pour y établir le même gouverner, 
ment que dans fes autres états, & vient de 

G i i j 
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publier une ordonnance qui porte que l'on 
pourra appeller au grand tribunal de juftice 
a Vienne, de toutes les fentences rendues 
par les, régences de Bavière. 

On apprend qu'il fc fait dans l'éle&orat 
de Hanovre une augmentation confidérable 
de troupes, & que tous: lçs régimens ont 
ordre de.fe tenir prêts à marcher pour être 
employés, Suivant les apparences, plutôt en 
Allemagne qu'en Amérique. Cependant on 
n'en connaît point au vrai la deftination. 

Munich. L'aflemblée extraordinaire de 
états de la Bavière a tenu fa première féance 
Je 18 du mois dernier. La commiflion élec
torale redouble fes efforts pour s'oppofer à 
l'exteiifioii que les agens de la cour dç Vienne 
veiileiitT^ouner aux diftri&s qu'elle réclame. 
Jilais loin devoir pu y réuffir, cette cour 
Soxme de nouvelles prétentions fur les falines 
'de la.Bavière, qui font L'une des principales 
richefles] cfe cet électoral, & vient de faire 
.marcher quelques troupes vers les frontières 
du Tyrol.' ph^rpparc les fortifications d'Ln-
golîtatd,.& Ton y a fait paffer une grande 
quantité d'artillerie & de munitions. Les 
"jétàts ont âèrnandé à Pglecteur une augmen
tation de troupes ,, offrant d'en fupporter la 
dépenfe. •' ,, , ' . 

Hambourg. C'efl enyain, que l'impéra
trice de Ruiïii'c, a offert fa,médiation, & pré-

(it D 
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îenté un plan d'accommodement pour pré
venir la guerre aflïeufe dont l'Allemagne 
cft évidemment menacée. Ce plan, que le 
roi de PrufTe a goûté après quelques objec
tions , a été rejeté par l'empereur, qui n'a 
voulu fe deflaifir d'aucun des diftrifts dont 
il s'eft emparé dans la Bavière, ni céder 
la moindre partie de ce qui lui refte de la 
Siléfie. C'eft en conféquence de ce refus que 
toute négociation entre ces deux fbuverains 
a été rompue, & que la cour de Berlin a 
demandé à celle de Ruflîe les foixante mille 
hommes que celle-ci s'eft engagée de lui 
fournir par le dernier traité conclu entre 
les deux puiflances. On prétend même que 
l'impératrice, peu fatisfaite du mauvais fuc-
cès de fon entremife, ferait difpofée à aller 
beaucoup au-delà du fecours ftipulé. 
• Le miniftre éledoral de Hannovre auprès 
de la diète, a déclaré verbalement, que le 
roi fon maître étant perfùadé que la con-

'duite de la cour de Vienne eft contraire à 
toutes les loix en général, & diredement 

'oppofée * la capitulation & aux conftitu-
tions de l'empire , il ne pouvait qu'infiftet 
fur le réquifitoire à faire au nom de la diète 
à S. M. I. pour la fupplier d'évacuer incet 
famment toysles états delà bafle-Baviere, 
dont elle s'eft 'mife en poffeffion, & de re
mettre fesprétentions, conjointement avec 

Giv 
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celles de* autres héritiers, A la décificm de 
«oute Je diète. 

ïrancfort. Les lettres de Berlin confir
ment la marche des troupes pruflienncs fous 
les ordres du prince Henri, munies d'une 
artillerie très-nombreufe & de tout ce qui 
el\ néceflairc pour entrer en campagne. Elles 
ont pris diredement la route de Drefdc. Il 
.paraît un manifefte écrit en français, ayant 
pour titre, Expojé des motifs qui ont engagé 
S. AL le roi de Pritjfe à s'oppofer au dément* 
brement de la Bavière. Il ne tardera pas à être 
traduit & publié en allemand. Le comte de 
Cobenzel a quitté Berlin le 8 de ce mois ; & 
l'on apprend que le même jour le baron de 
Riedefel, miniftre du roi de Prufle, & M. Ja-
-cobi, réfidenf;,de la même cour à Vienne, 
• en font également partis. 

Suivant des avis récens de la Bohême, 
l'armée pruflienne, formée en Siléfie, ayant 
paflé les frontières de ce royaume, s'eft 
avancée de manière qu'elle fe trouve en vue 
de l'armée impériale , entre Jaromits & 
Xoniginfgratz. C'eft le 8 de ce mois que 
s'eft effectuée cette marche, que le géné
ral Autrichien » qui commande dans ce 
quartier - là, Savait pas pu empêcher. Quel
ques jours auparavant, des Pruflîens avaient 
fait un fourrage en Bohême, & fept mille 

,hommes de leurs troupes s'étaient rendus 
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maîtres delà petite ville de Nachob, fituée fur 
les frontières du comté de Giatz, après en 
avoir chaiïe & même repoufle jufqu'à Koni-
ginfgratz les Croates chargé* de défendre 
ce pofte. Cette irruption imprévue a empê
ché , dit-on, l'exécution du plan qu'avaiç 

•formé l'empereur , de pénétrer dans h 
Luface, & le'deflein du prince de Liech*» 
tenftein, d'entrer en Saxe & de s'emparer 
de Drefde & des gros magafins qu'on y a 
raflemblés. 
, Dés que la nouvelle de l'entrée des Prul-
fîens en Bohême a été reçue à Vienne, l'im-
pératrice-reine a fait alfembler tous fes mi-
niftres, & l'on a dépêché des couriers à 
Paris & à Pétersbourg. 

I T A L I E . 
Rome. S. S. a conféré la légation de Fer*, 

rare au cardinal Caraffa ; & celle de la Ror 
magne, au cardinal Valenti , qui a été 
fucceflwement nonce du faint fiege en Suifle 
& en Efpagne. 

Naples. Depuis l'abolition de la compa
gnie de Jéfus, les biens qu'elle pofledait 
dans ce royaume étaient confiés à une junte 
d'éducation > mais on s'eft apperçu qu'il* 
avaient déjà effuyé une diminution confidé-
xable. Le roi, pour obvier dans la fuite à 
un pareil inconvénient, s'eft déterminera 
les réunir à fon fife, comme biens vacant 
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On en paiera annuellement une rente fixe 
à la junte, & l'on épargnera ainfi les hauts 
appointemens alloués à ceux qui étaient 
chargés de cette admtniftration. 

Florence. Le privilège de fabriquer des 
étoffes de foie, qui depuis très long-tems 
était reftreint aux feuls habitans de cette 
ville & de celle de Pife, vient d'être aboli 
par fon S. A. R. le grand-duc, qui accorde 
à cet égard permiflion illimitée à tous fes 
fifjets. 

Baftict. Six bâtimens chargés de farine 
pour les troupes, & plufieurs autres qui 
Tétaient de canons, de fufils & d'une grande 
quantité de munitions de guerre , font ar
rivés fucceiîîvement dans les différens ports 
de cette isle. Leur commandant a apporté 
Pordre de mettre les fortereifes & tous les 
endroits expofés à une defeente, dans le meil
leur état de défenfe poflîble. On attend de 
plus un renfort de huit bataillons de troupes 
françaifes. Ces précautions femblent annoiu 
cer que dans les conjonctures a&uelles, cette 
isle pourrait avoir quelque invalion à crain
dre de la part des ennemis. 

E S P A G N E . 
- Madrid. C'eft prématurément que les 
"papiers publics, en fe fondant fur des avis 
•reçus de Paris, ont annoncé Parrivée de la 
4otte du Mexique dans le port de Cadix * 
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qui n'a eu lieu qu'à la fin du mois der
nier. Elle y ferait cependant entrée beau
coup plus tôt, fi elle n'avait pas reçu ordre 
dans fà traverfée de relâcher aux islet 
Aqores, & d'y attendre quelques vaifleaux 
de guerre que la cour avait envoyés au-
devant d'elle, pour Pefcorter & la préfer-
ver de toute rencontre fâcheufe. 

Le marquis d'Almodavar, nommé ambafc 
fadeur en Angleterre, ett parti pour feren-t 
dre à fa deftination. 

On apprend de Lisbonne, que le traité 
dernièrement conclu entre l'Efpague & le 
Portugal, ayant été ratifié par les deux 
puiflances contraintes, il en avait été re
mis des copies à tous les miniftres étran* 
gers. 

F R A N C E . 
Parts. Le miniftere femble fixer particu

lièrement {on attention fur les moyens d'aug
menter les forces navales du royaume & 
d'encourager le fervice de la mer. On a£ 
fure qu'en conféquçnce le roi a recommandé 
au duc de Chartres de rétablir l'harmonie 
jmtre les corps de la marine royale & de 
Ja marine marchande. S. A. pour fc confor
mer aux intention* de S. M. témoigne beau* 
coup de bienveillance aux officiers pris de 
ce dernier corps ; & les deux capitaines-mar* 
ichands qui fervent fur fou bord* fgut <uU 
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mis chaque jour à fa table. Il vient de pa
raître une déclaration, par laquelle le roi 
exempte les gens de mer, de logemens 
de foldats, de réparations de chemins & 
d'autres charges pendant le tems de leur 
lervice, & encore quatre mois après. 
- S. A. le duc de Chartres, nommé par S. M. 
infpe&eur de la flotte équipée dans le port 
de Breft, en a exercé aUiduement les fonc
tions. Il y a même eu des fimulacres de 
combats & de defeentes à terre en payg 
ennemi. 

Le fieurde la Clocheterie, lieutenant de 
Vaiileau, commandant la frégate du roi 
la Belle-Poule, ayant rencontré en mer une 
efcadre anglaife, une frégate faifant partie 
de celle-ci, s'approcha de fon bâtiment juf. 
qu'à la portée du piftolét, &luifignifia l'or
dre d'aller parler à fon amiral. Sur le refus 
qu'en fit l'officier Français, l'Anglais lui 
lâcha fa bordée, & il s'engagea un combat 
qui dura pendant cinq heures, après quoi 
la frégate anglaife fit vent arrière & fut 
rejoindre en mauvais état fon efcadre. M. dé 
ta Clocheterie, ne pouvant pas la pourfiii-
vre fans tomber au milieu des vaifleaux an
glais, prit le parti de courir fur terre & 
d'aller mouiller dans un lieu rempli déro
ches , d'où, après avoir raccommodé {a mâ
ture, il a eu le bonheur de fe tirer fans 
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accident & d'entrer dans le port de Breft, 
quoiqu'obfervé & gardé à vue par deux 
vaiifeaux ennemis. S. M. informée de la bra
voure de cet officier & de fa bonne conduite » 
lui a accordé un brevet de capitaine de 
vaifleau, & a aflîgné diverfes récompenfes 
aux officiers, matelots & foldats qui com-
pofaient fon équipage. A cette première hos
tilité de la part des Anglais, s'eft jointe la 
prifç par eux faite de la frégate la Licorne* 
& d'un autre bâtiment français. L'on prén 
tend que le roi a envoyé à Londres un 
brigadier defes armées , pour en demander 
fatisfaéhon. 

M. le maréchal de Broglie a établi fop 
.quartier général à Bayeux. il aura fous 
Jes ordres foixante bataillons & ving-cinq 
éfeadrons. Les officiers généraux qui com
mandent fous lui, ont dû être rendus a» 
camp le premier de ce mois. 

Il s'en formera un fécond en Flandres* 
commandépar le prince de Condé; & fon 
premier officier général fera le comte de 
Maillebois. Ainfi les préparatifs de guerre* 
le long des côtes, s'étendent depuis Nantes 
jufqu'à Dunkerque. Il a de plus été donné 
ordre.à vingt-quatre nouveaux bataillons, 
& à -quelques efeadrons, d'aller renforcer les 
troupes qui fe trouvent déjà raifemblées dans 
ces mêmes provinces. 

Enfin là flotte de Breft, commandée par 
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M. le conte d'Orvilliers, a mis à la voile 
le 8 de ce mois. Elle eil divifée en trois 
éfcadres, & forte de trente-deux vaiffeaux 
de ligne, avec plusieurs frégates & autres 
bâtimcns plus petits, faifant en tout cin
quante-cinq voiles, & montée de vingt-fix 
mille quatre cents hommes d'équipage. 

Les corfaires anglais, & fur-tout ceux 
-de Jerfey & de Guarnefey, continuant à 
s'emparer des vaiffeaux marchands français, 
même de ceux qui viennent directement des 
poffeiîions nationales en Amérique, le roi 
a envoyé des lettres de marque & de re-
préfailles pour être diftribuées dans tous les 
ports à ceux qui voudront armer pour aller 
en courfe contre les fujets de la Grande-
Bretagne. S. M. en fe déiiftant de fon droit 
fur les prifes qu'ils feront, & le grand-ami
ral en faifant de même, a donné des ordres 
dans les arfenaux de marine de fournir aux 
armateurs tout ce qui pourra leur manquer 
en canons, armes, munitions de guerre, & 
agrëts même. Les honneurs militaires & les 
avancemens dans la marine royale (èront 
la récompenfe de ceux d'entr'eux qui fe fe
ront distingués par quelque acflion de valeur. 
On affure qu'il s'en trouve déjà inr*grand 
nombre prêts à mettre en mer. De plus, 
S. M. vient d'autorifer Pamiral de France 
à délivrer auffi des lettres de marque dan» 
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le même-objet, & lui a adrefle le 10 de ce 
mois la lettre fuivante. 

« Mon coufin. L'infulte faiteà mon pavil
lon par une frégate du roi d'Angleterre, en
vers ma frégate la Belle-Poule-y la faifie faite 
par une efcadre anglaife, au mépris du droit 

v des gens, de mes frégates la Licorne & la 
Pallas , & de mon hourque le Coureur $ 
la faifie en mer & la confifcation des na
vire» appartenant à mes fujets, faites pac 
l'Angleterre, contre la foi des traités 5 lç 
trouble continuel & le dommage que cette 
puiflance apporte au commerce maritime 
de mon royaume & de mes colonies de 
l'Amérique, foit par fes bâtimens de guerre t 
foit par les corfaires dont elle autorife & 
excite les déprédations : tous ces procédés 
injurieux & principalement l'infulte faite 2 
mon pavillon, m'ont forcé de mettre un 
terme à la modération que je m'étais pro-
.pofée, & ne me permettent pas de fufperu 
dre plus long-tejjtè les effets de mon refc 
ientiment. La dignité de ma couronne, & 
la protection que je dois à mes fujets, exi
gent que j'ufe enfin de repréfailles , que 
j'agiife hoftilçment contre l'Angleterre, & 
que mes vaifleaux attaquent & tachent de 
s'emparer ou de détruire tous les vatlfeaux, 
.frégates, ou autres bâtimens appartenant 
au roi d'Angleterre, & qu'ils arrêtent & Ce 
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faififlènt pareillement de tous navires mar
chands anglais, dont ils pourront avoir oc-
cafion de s'emparer. Je vous fais donc cette 
lettre, pour vous dire qu'ayant ordonné en 
conlëquence aux comniandans de mes efca-
dres & de mes ports de preferire aux capi
taines de mes vaifleaux de courre fus à ceux 
du roi d'Angleterre , ainiî qu'aux navires 
appartenant à fesfujets, de s'en emparer 
& de les conduire dans les ports de mon 
royaume, mon intention eft qu'en repré
sailles des prifes faites fur mes iujets par 
les corfaires & armateurs anglais, vous faf. 
fiez délivrer des commiiiîons en courfes 
a ceux de mefdits fuiets qui en deman
deront & qui feront clans le cas d'en ob
tenir, en propofant d'armer des navires en 
guerre, avec des forces aflez confidérables 
pour ne pas compromettre les équipages qui 
feront employés fur ces bâtimens. Je fuis 
•afluréde trouver dans la juftice de ma caufe, 
•dans la valeur de mes officiers & des équi* 
:pages de mes vaifleaux, dans l'amour de 
tous mes fuiets, les reifources que j'ai tou
jours éprouvées de leur part ; & je compte 
principalement fur la protedion du Dieu 

*des armées : & la préfente n'étant à autre 
fin, je prie Dieu qu'il vous ait, mon coufin, 
en fa fainte & digne garde. Ecrit à Ver-
-faillis le 10 juillet 1778. n 
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On a été informé que la petite flotte, 
marchande deftinée pour les colonies Amé-, 
ricaines, & qui avait été efçortée jufqu'ài 
une certaine hauteur par Pefcadre de M. de
là Motte-Piquet, eft heureufement arrivée,, 
tant à Bofton, que dans les autres ports 
voiûns. ' ; •„• — n 

Le marquis d'Almodavar, ambafTadeur 
d'Efpagne en Angleterre, a pafle quelques 
îbmaines dans cette capitale, où il avait loué 
un, très-bel appartement. Il y laide fa fa
mille, & eft parti lui feul pour Londres} ce,-
qui femble annoncer qu'il ne-croit pas y", 
faire un long féjouç. -.-);v ,• 

On alfi-ire que la cour a donné; ordre dans* 
les diiférens ports de iner de Bretagne &, 
de Normandie, de traiter avec les négociant 
pour céder leurs bàtimens au roi, fous desf 
conditions très-avantageufes, & que la pro
position a; été. unanimement acceptée. • 

La famille de M, de Voltaire, fe propofft 
delui faire éf jgpr un monument dans l'égliîè 
^e l'abbaye de. §çeUieres, avec cette épitaphfc 
très-fimple : Hic jacet nulli legentium igno* 
tus, Frawifcus-Maria Arouet de Voltaire, 
Sj~ta Les papiers publics ont dit que le prieur 
de cette abbaye avait été dellitué pour avoir 

Eîrmis l'inhumation de cet écrivain céle-
re. Il a cherché à fe juftifier dans une lettre 

adreflee à l'évêque de Troyes, fon diocé* 
. t, . H ' •' 
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fain, en réponfe à celle que ce prélat lui 
avait écrite à ce fujet. Ces deux pièces font 
trop intérelïantes pour que nous ne mettions 
pas en entier fous les yeux de nos ledleurs 
la copie qui nous en eft parvenue. 

Lettre de-wonfeigneur l'évàque de Troyes 
au prieur de Sccllieres, du 2 juin 1778.- -

«« Je viens d'apprendre, monfieur, que 
la famille de 'M- de Voltaire qui eft mort 
depuis quelques jours, s'était décidée à faire 
tranfportcr foji corps à votre abbaye pour 
y être enterré, & cela parce que M. le curé 
de S* Sulpice avait déclaré qu'il ne voulait 
pas l'enterrer en terre fainte. 

Je defire fort que Vous n'ayez pas encore 
procédé à cet enterrement, ce.qui pourrait 
avoir des fuites fàcheufes pour vous ; & fi 
^inhumation nteft pas faite, comme je PeC 
p&re, vous n'avez qu'à déclarer que vous 
ne pouvez y procéder, fana avoir des or* 
Ares exprès dâ *na part. 

J'ai PhoitftfcUi: d'être bien finûérement* 
îfeonfieur, votr£ très-humble, &c. Signé, Hw 
ivèque dé T*oy«s. » • > 

Réfxmje du prieur de ̂ ctlliere*. 
« Monfèigttèur, jereçois dans l'inftant{ ï 

trois heures £près midi ; avec grande fur* 
prife, la lettre que voiis m'avez fait Phon* 
Heur dejm'écrire, en date du jour d'hier 
3- juin» Il y & maHitettdht Jplto d& vingt-
quatre heôtes que l'inhumation du corps dr 
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$f. de Voltaire s'eft faite à notre £gîife, en 
préfence d'un peuple très •nombreux. Per-
-mettez-moi, monfeigneur, de vous faire lê  
récit de cet événement, avant que j'ofe vous 
préfenter mes réflexions. 

Dimanche au foir }i mai, M. l'abbé 
Mignot, confeiller au grand-çohfeïï', potre 
sbbé cornmendatdire, qui tierit à-loyer tm 

* appartement dans l'intérieur de ftotre me-
ataftere, parce que £on abbatiale n'eft pas 
'habitable, arriva *n porte pour occuper cee 
appartement, & médit, après les premiers 
complimens; ^WiV avait eu le malheur de 

'perdre M. de Voltaire fon oncle; que ce 
• mônfieur avait ]éëCifé, dans fës dentiers mo-
mens, d'être porté, après fa mdrt, à là terfrs 
de Ferney ; rftafs que le-corps qtiti n'àyait fis 
été enfeveli, quoi^ifembau^né1, *tië 'ferait 

'jtaai en état dfc' faire un voyage* çuflï Itiiig; 
'Çtfil dèfirerttitV^infi que fa 8tttiA\é$ qâe 
^nods voulufiidtté bien recevoir 18 corps en 
:<lépôt dans leJJdà*eau de nofre <âghlè; que 
icejcorp$ était en marche, çccofapffgtié de 
>troi$ pareils qiïi arriveraient bientôt. Aéflv. 
-tôf M. l'abbé MigHot m'exhiba* un côhfeft-
"teitiérit <k M. le cbté de S. Sulpiee-, ftgfié 
' de ce ^afteur, pour que le cér̂ ŝ  de M. #e 
Vokaire put être trdnfporté fans cérémonie : 

~ilta*éfchiba en bû re une copie coRatioitnée 
~-$Ar unième auté de S. Sulpkte * dtohe ptai 
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fefîîon de la foi catholique, apoftolique & 
tomame, que M. de Voltaire a faite entre 
les mains d'un prêtre approuvé, en pré-
fence de deux témoins, dont l'un eft M. 
Mignot notre abbé, neveu du pénitent, & 
l'autre, M. le marquis de Villevieille. Il 
me montra en outre une lettre du miniftre 
de Paris, M. Amelot, adreflee à lui, & à 
M. de Dompierre d'Hornoy , neveu de 
M. l'abbé Mignot, & petit-neveu du défunt, 
par laquelle ces meilleurs étaient autorifés 
à tranfporter leur oncle à Ferney ou ailleurs. 
D'après ces pièces qui m'ont paru & qui me 
paraiffent encore authentiques, j'aurais cru 
manquer au devoir de pafteur, fi j'avais 
refufé les fecours fpirituels dus à tous chré
tiens , & fur-tout à l'oncle d'un magiftrat 
qui eft depuis vingt-trois ans abbé de cette 
abbaye, & que nous avons beaucoup de 
araifons de confidérer. Il ne m'eft pas venju 
dans la penfée que M. le curé de S. Sulpice 
ait pu refufer la fépulture à un homme dont 
il avait légalifé laprofeffion de foi, faite tout 
au plus fix femaines avant fon décès, & 
dont il avait permis le tranfport tout récem
ment au moment de fa mort. D'ailleurs, je 
aie favais pas qu'on pût refufer la fépulture 
à un homme quelconque, mort dans le fein 
de Péglife 3 & j'avoue que, félon mes fai
bles lumières 9 je ne crois pas encore quo 

1 



J U I L L E T 177?- HZ 
cela (bit poflîble. J'ai préparé en hâte tout: 
ce qui était néceflaire. Le lendemain matin 
font arrivés dans la cour de l'abbaye, deux 
carrofles, dont Pun contenait le corps du 
défunt, & l'autre était occupé par M. d'Hor-
noy, confeiller au parlement de Paris, petit-
neveu, par M. Marchand de Varennes, 
maître-d'hôtei du roi, & par M. de la Houil
lère, brigadier des armées de S. M. tous deutf 
coufins du défunt. Après midi, M. Pabbé 
Mignot m'a fait la préfentation folemnelle 
du corps de fon oncle qu'on avait enfeveli. 
Nous avons chanté les vêpres des morts» 
Le corps a été gardé toute la nuit dans 
l'églife, environné de flambeaux. Le matin» 
depuis cinq heures, les ecdéfiaftiques des 
environs, dont plusieurs font amis de M. 
Pabbé Mignot, ayant été autrefois avec lui 
féminariftes à Troyes, ont dit la mcffè eii 
préfence du corps, & j'ai célébré une meflè 
folemnelle à onze heures, avant Pinhuma* 
tion, qui a été faite devant unenombreuft 
aflemblée. La famille de M. de Voltaire eft 
repartie ce matin, contente des honneurs 
rendus à fa mémoire, & des prières que 
nous avons faites à Dieu pour le repos de 
fon ame. Voilà les faits, monfeigneur, dans 
la plusexa<fte vérité. Permettez-moi, quoi* 
que nos maifbns ne fuient pas foumifes à 
la jurifdtâion do l'ordinaire, de juftifieà 

H i i j 
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ma conduite aux yeux de V. G. Q§els que 
fuient lesprivileges d'un ordjre, fes membres 
doivent toujours faire gloire de refpecter 
l'épifcopat, & fe font honneur de foumettre 
leurs démarches ainfi que leurs mœurs à l'exa
men de nos lèigneurs les évèques. Comment 
pouvais-je fuppofer qu'on refufait ou qu'on 
pouvait refufer à M. de Voltaire la fépul-
ture qui m'était demandée par fon neveu, 
notre abbé commendataire depuis vingt-
trois ans, magiftrat depuis trente ans, ecclé-
fiaftique qui a beaucoup vécu dans cette 
abbaye , & qui jouit de beaucoup de con
sidération dans notre ordre ; [par un confeil-
ler au parlement de Paris, autre neveu du, 
défunt ; par des officiers d'un grade fupé-
rieur, tous parais & tous gens refpeclables ? 
Sous quel prétexte aurais-je pu croire que 
M. le curé de S. Sulpice refufait la fépul-
ture à M. de Voltaire, tandis que ce paf-
teur a légalifé, de fa propre main, une pro-
feflîon de foi faite par le défunt, il n'y a que 
deux mois , tandis qu'il a écrit & figné de 
fa propre main un confentement que ce 
corps fût tranfporté fans cérémonie '( Je ne 
Jais ce qu'on impute à M. de Voltaire; je 
connajs plus-fes ouvrages par la réputation 
Qu'autrement, je ne les ai pas- lus tous. J'ai 

Î
iui dire à M. fon neveu, notre abbé, qu'oi» 
ui en imputait pHufieurs tç&-çepr,éheniibles, 
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qu'il avait toujours délavoués ; mais je fais' 
<Taprès les canons, qu'on ne refufe la fépul-
ture qu'aux excommuniés larœ fententiœ. 
£ t je crois être fur que M. de Voltaire n'eft 
pas dans ce cas. Je crois avoir fait mon 
devoir en l'inhumant fur la réquifition d'une 
.famille refpe&able, & je ne puis m en re
pentir. J'efpere, monfeigneur que cette ac
tion n'aura point pour moi des fuites fa-
cheufes : la plus fàcheufe fans doute, ferait 
de perdre votre ellime j mais d'après l'ex
plication que j'ai l'honneur de faire à votre 
grandeur, elle eft trop jufte pour me la 
refufer. 
• « Je fuis, avec un profond refpe<fl,. &c. » 

Le célèbre J. J. Roufleau a fini fa car
rière dans la foixante-fixieme année de fon 
âge. Les papiers publics ontafluré qu'il était 
.mort d'une attaque de colique néphrétique * 
occafionnée par la gravelle; maladie dont 
il était affligé depuis long-tems. Des avis 
particuliers donnent une autre caufe à cet 
événement, & en rapportent les circonftan-
ces fuivantes. Roufleau avait quitté Paris 
& s'était établi, depuis quelques femaines, à 
Ermenonville, terre à dix lieues de Paris, 
appartenant à M. de Girardin, homme for t 
riche, & fon ami particulier, qui lui avait 
préparé un pavillan & un jardin à l'anglat-
fe. Il y iouiifait de la liberté, du repos & de 

H i v 
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tous les agremens poflibles, & employait 
une partie de Ton loifir a l'éducation des 
enfans de fon bienfaiteur. 

Le 3 de ce mois, comme il donnait une 
leçon de mufique à l'un d'eux, il fut oblige 
de l'interrompre par une douleur violent* 
à la tète. Ilfe retira dans fon appartement; 
madame de Girardin l'y fuivit. On lui fi: 
prendre un lavement > mais il la pria de le 
laifler avec la femme, en ajoutant : je voi: 
bien que je me meurs. Il fut à la garde-robe, 
fa femme l'y fuivit, & ferma la porte ei 
dedans. Comme elle pleurait beaucoup, il 
lui dit : conjolez-vous , je fuis bien heureux 
de mourir. Voyez ce ciel, comme il ejl feretr, ; 
eh bien, c*eft là où je vais. En djfant ces 
mots, il tomba mort. Sa femme fc trou
vant mal, on fut obligé d'enfoncer la ports 
pour parvenir auprès d'eux. On l'a ouvert, 
& Ton a trouvé près d'un verre d'eau dam 
le cerveau : on croit que c'eft depuis la chûts 
qu'il fit, il y a deux ans, que le dépôt s'eît 
formé, & l'a tué. On l'a embaumé, mis dans 
un cercueil de plomb, & enterré dans le lieu 
le plus agréable du jardin, ou fon ami lui 
fait élever un maufolée,&a 
^ A N G L E T E R R E . 

Londres. La cour a donné ordre de faire 
partir inceflàmment quaare vaiffeaux de 
guerre pour aller croilèr dans la Manche & 
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protéger la rentrée de la flotte marchanda 
des Indes occidentales , attendue avec d'au
tant plus d'impatience, qu'elle occupe ait 
moins deux mille matelots, dont on au
rait befoin pour le fervice de la flotte royale* 

La levée des trente mille hommes de mi
lice deftinés à former des camps de défenfe 
•fur les côtes, eft complète, quoique dans 
plufieurs villes elle ait donné lieu à quelques 
émeutes populaires. 

Le chevalier Yorck, ambaffadeur d'An
gleterre à la Haye, vient d'envoyer à la 
cour la réponfe faite par les états-généraux 
à certaines propofitions relatives à la fitua*-
tion préfente des affaires entre la France & 

Ja Grande-Bretagne -, & cette réponfe porte 
que la république de Hollande s'eil déter
minée à obferver à cet égard la plus exa&e 
neutralité. 

Le parlement d'Irlande ne s'eft point ei>-
core féparé , & il règne toujours beaucoup 

, de fermentation & de mécontentement dans 
ce royaume. L'emprunt propofé de 300,000 
livres fterling, n'a pas pu fe remplir, quoi
que l'intérêt fût porté à 7 & demi pour 
cent. On prétend même que c'eft ce qui a 
infpiré de la défiance aux prêteurs. On s'oc
cupe actuellement d'un bill en faveur des 
catholiques d'Irlande ; mais comme il ferait 
queftion de leur nrocurer une tolérance illi
mitée, on craint qu'il ne trouve en Angle-
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terre autant de contradicteurs que ceux qui 
avaient pour objet Paccroiflement du com
merce des Irlandais 5 & c'elt par repréfail-
les qu'aujourd'hui tous les habitans de ce 
royaume, jufqu'aux premiers pairs, ne por
tent plus que du drap fabriqué dans leur 
pays. 

Les papiers publics aflurent qu'un capi
taine de vaifleau eft parti d'ici pour fe ren
dre à Alger &y prendre le commandement 
•d'une efcadre de corfaires deftinés à croifer 
contre les bâtimens Américains qui s'appro
cheraient trop des côtes de Barbarie, en 
voulant entrer dans quelques ports d'Et 
pagne. 

L'embargo mis fur tous les bâtimens, 
-qui a caufé tant de murmures de la part des 
ïiégocians, a été levé. 

Le gouvernement a reçu des avis inquié-
tans de la part des isles de Jerfey & de 
Guarnefey, dont les habitans fe croient me
nacés d'une invafion de la part de la France, 
en repréfailles des courfes de quelques-uns 
de leurs bâtimens corfaires, & des prifes 
qu'ils ont faites 5 & il a été réfolu qu'on 
enverrait dans ces isles un renfort de.trou
pes & d'artillerie. 

L'amiral Byron a appareillé de Plymouth 
avec douze vaifleaux de ligne ; mais on ne 
connaît que par conjectures la deftinatioa 
de cette flotte. 
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• Des dépèches reçues du gouverneur de 
: la Floride occidentale, ont informé la cour, 
que le brigadier général Morgan, à la tête 

.de trois mille hommes, a fait, par ordre 
.du congrès, une expédition fur la rivière 
d'Ohio y qu'un parti avancé de cette petite 
armée, s'étant porté à Natchés, où les An

glais ont leur principal établiflement,, en 
.avait pris les nègres, ruiné les plantations , 
& fait prifonniers tous ceux des habitans 

•qui n'avaient pas voulu prêter ferment de 
fidélité aux treize Etats-unis 5 qu'enfin ils 
avaient été efficacement fecourus par les 

. Efpagnols établis à la Nouvelle-Orléans. On 
ne doute point qu'ils ne fe foient emparés 

.dePenfacola. 
Le général Howe, après avoir, fuivant 

l'intention de la cour, remis au général 
Clinton le commandement de l'armée an-
glaife en Amérique, s'eft embarqué pour 
revenir en Europe, & eft heureufement ar
rivé dans cette capitale le 3 de ce mois. Il 
s'eft rendu d'abord auprès du lord Germaine, 
avec qui il a eu une longue conférence; 
après quoi il eft allé à Windfor rendre 
compte au roi de l'état des affaires. On a 
lu par fon retour, que les troupes royales 

.avaient évacué Philadelphie, & s'étaient re
tirées à New-Yorck & à Rhodes-Island, 
foit parce que le congrès exigeait ce préli-
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minaire effèntiel avant que de vouloir traiter 
avec les commiilàires royaux, foit plutôt 
parce que l'armée du général Vashingtoti 
s'était renforcée au point que les cornman-
dans anglais n'ont pas cru devoir expofer 
la leur. 

Le général Burgoyne, après avoir été (î 
mai reçu à fon retour en Europe, a eu 
ordre, de la part du roi, de repafler en Amé
rique. Il eft à craindre que les troupes qu'il 
commandait, perdant l'efpérance de revoir 
l'Europe, ne foient tentées de changer de 
parti. 

L'amiral Keppel, après plufieurs délais, 
avait enfin fait voile avec fa flotte & croifé 
pendant quelquetems dans la Manche, lort 
qu'il eft rentré dans la baie de Sainte-Hé
lène , n'y étant rien moins qu'attendu. Son 
retour a donné lieu d'abord à bien des con
jectures > mais Ton eft perfuadé aujourd'hui 
qu'il n'a eu pour motif que la fupériorité 
par lui reconnue de la flotte de Breft. Cet 
officier *>'eft rencju auprès de S. M. avec qui 
il a eu un fort long entretien ; après quoi 
il a rejoint fa flotte, qui a été augmentée 
de quatre vaiifeaux de ligne, & il doit re
mettre incefTamment à la voile. 
ETATS-UNIS DE L'AMERIQUE. 

Bofton. M. Simon Deane eft arrivé à Fal-
tnouth dans la baie de Cafco, & a apporté 
le traité conclu & figné, en vertu duquel 
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S. M. T. C. garantit l'indépendance, la 
fouveraineté, la liberté & toutes les pof-
feflions des treize Etats-unis de l'Amérique, 
qui de leur côté garantirent toutes les pof-
feffions de la France dans les isles du nou
veau monde. Cet événement n'a pu que 
caufer la plus grande joie & a été célébré 
par des fêtes multipliées. Mais il convient 
d'obferver, qu'avant que d'avoir reçu cette 
importante nouvelle, le congrès informé de 
l'envoi des commifTaires anglais & des bills 
çonciliatoires, avait déjà réfolu, fur le rap
port d'un comité chargé d'examiner cette 
affaire, de n'entrer en aucune négociation 
avec la mère patrie, qu'après que celle-ci 
aurait retiré fes armées & fes flottes, & re
connu en termes exprès & formels l'indé-. 
pendance des Etats-unis. 
. Les commuTaires de l'armée royale n'ont 
rien pu terminer avec ceux du général 
Washington, au fujet de l'échange drs pri, 
fonniers, parce que ceux-ci n'ont voulu 
traiter que comme délégués d'un état in
dépendant. Cependant le général Lee a été 
échangé contre le général Prefcot, & a 
rejoint l'armée du général Washington. 

Charles-Town. Il eft entré dans le ports 
de cette ville un vaiflèau Efpagnol, qui y 
a débarqué, neuf cent mille dollars en efpe-
ces, pour lefquels il a pris des billets de 
crédit du congrès. On a formé une correA 
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pondance réglée entre ce port & les poflef- * 
fions efpagnoles en Amérique, au moyen de 
deux négocians de cette nation qui fe fonc 
établis ici, & y font les affaires de leurs 
compatriotes. 

Le congrès, outre les nombreufes recrues 
qui fe font en infanterie, a réfolu d'inviter 
tous les jeunes gens diflingués parleur rang 
ou par leur fortune , à former un corps de 
cavalerie légère, pour aider d'autant mieux 
à la défenfe commune. 
- Un détachement de l'armée anglaife a faife 
tine defeente fur la côte de Jerfèy, où il 
à détruit quelques magafiils & quelques bâ-
timens. 

La province de Maflachuflet-Bay a adopté 
«ne forme de gouvernement, dans lequel il 
y aura un gouverneur & un lieutenant de 
gouverneur, un fénat compofé de vingt-
huit membres & une chambre baffe, 01Ï 
fiégeront les repréfentans du-peuple. Tous 
ènfemble formeront le corps fuprèpne & léi 
gislatif de la province. Les proteftans joui-
font du libre exercice de leur eirftë, & pour-* 
tout fèuls exercer des emplois publics. 

Le congrès a fait publier une déclaration * 
par laquelle le pardon eft offert à tous ceux: 
des habitans de l'Amérique Mie, qui après 
s'être laifle féduire par les éfrflflkirfes de là 
Grande-Bretagne , & avoir porté les armes 
contre leur patrie, rentreront.dans le devoir 
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avaïit le 10 juin, exhortant tous les citoyens 
à les traiter avec indulgence, & à oublier 
leurs fautes & leurs erreurs. 

S U I S S E . 
- Berne. L'impératrice-reine, informée de 

la mort de M. HaHer, a fait acheter pour 
deux mille louis la bibliothèque de cet hom
me célèbre, & elle a été transportée à Mi1 an* 

Nmchutel. Nous avons reçu la lifte fai
sante des feigneurs députés qui ont affilié 
cette année à la diète de Frawenfeld. 

iZuric. S. E. M. Jean-Henri Orell, bourgue-
maître, M.Jdan-Henri Landolt, tréforier. 
. ' Berne. M. Jean-Rodolphe D^xelhoffer * 
ancien tréforier du pays de Vaud, M. Albert 
Bernard Steiguer, lénateur, ftigneur de 
Munzigen. 

Lucerne. S. Ei M. Walther^Louis, Léonti 
ÀtnJlhyn, avoyet, M- François - Jofeph* 
Ignace Zum-Libin. 

Ury. M. .François-Jofeph Lœuwener* 
tand*âmnian régnant, M. Charlés-Alponfe 
Behler de Wettingen, ancien land-anu 
«ian & bàillif du Rheinthal. > 

Schmtz* M. Jofeph-Vidor-Laurent Het* 
tlinger, land-amman, M. le général Nazari 
Reding, de Biberegg* ancien land-amman. 
• • Uyderwald. M. François-Jacques Stultz, 
land-ammarç régnant, M. GafparcLRemîgi 
Keyfer, ancien land*aaimaa & capitaine du 
pays. 
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Zug. M. Clément OfwaldBachmann, tré-
Ibrier,M. Jean-Jacques Andermatt, ammaru 

Glttris. y. Gafpard Schindler, land-amman, 
M. Jean-Léonard Bernold, land- ftathalter. 
: Bâle. S. E. M. Daniel Mitz, bourguemaitre, 
M. Ifaac Ifelin , docteur & fecretaire d'état. 

Yrybourg. M. Jofeph Maillardoz, major 
de ville & du confeil intérieur, M. Charles-
Nicolas de Montenach, confeiller. 
. Solleure. M. Urs-Vi&or-Balthazar V allier, 
tréforier, M. Urs-Vidtor-Jofeph Byfs, ai-
trath. 
. Schaffhonfe. S. E. M. David Meyer, bour
guemaitre, M. Jean-Henri Keller, ftathalter. 

Appenzell. M. Jofeph-Antoitie Broguer. 
ftathalter du confeil intérieur, M. Laurent 
Wetter, land-amman du confeil extérieur 

Abbé de S. QalL M. le chevalier François 
Muller, du confeil fecret & lands-hoffmeifter. 

Ville de S. Oali M. Jules-Jérôme Zollikofir 
fer, du vieui Klingen, tréforier. 

N. fi. Il n'y a point eu de député de la ville 
de Bienne à cette dicte. 

Avis. En inférant dans notre journal du 
mois de juin dernier l'annonce des prix pro-
pofés par la fociété économique de Berne » 
nous avons omis d'ajouter que tous les mé
moires devront être envoyés francs déport» 
& avant la fin de Tannée 1779. 

FIN. 


